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Prologue


    Je dors dans un cocon humide et chaud, où rien ne peut m’atteindre. Je dors pour oublier, du moins c’est ce que les songes me chuchotent. Au loin, j’entends le calme clapotis de l’eau. Les remous lèchent les rivages noirs du minuscule îlot qui m’abrite. J’en suis le centre, le cœur, le noyau, l’atome fondateur. Je rêve et je souris. Au fond de moi, je suis heureuse.


    J’étais heureuse.


    La sérénité s’étiole. L’îlot devient piège. Quelqu’un, ou quelque chose, est en train de s’en approcher. Qui ? Quoi ? Pourquoi ?


    Pour moi.


    La réalisation me frappe si fort qu’elle me réveille. Le monde pue, je préférais les rêves. Mes yeux s’écarquillent, ouverts sur des ténèbres humides à l’odeur de limon suffocante. La silhouette de l’ennemi déplace les ombres. Le sable crisse sous son pas lourd. Où suis-je ? De la tourbe me borde jusqu’au cou, elle englue mes membres. Pèse sur ma poitrine au point de m’étouffer. La chose approche. Vite ! Plus qu’un besoin, une nécessité : je dois sortir, tout de suite, ou je vais mourir.


    Je vais mourir.


    Trop lentement à mon goût, je bouge un bras courbaturé d’avoir fait je-ne-sais-quoi, encore mou de sommeil. L’autre s’extrait aussi de la fange. Je me relève sur les coudes, tire sur mes jambes prisonnières. Un mélange de terre, de sable, d’eau et de feuilles en décomposition s’écoule le long de mon torse. Je grimace. Mon visage semble épargné par la décoction infâme. En s’arrachant du sol, mon corps provoque un bruit de succion qui m’écœure et me chavire. Je tangue, incertaine, et scrute les ténèbres à la recherche de l’ennemi. Les environs demeurent un instant opaques, puis mes rétines s’adaptent enfin, et je vois ce qui m’entoure. Des franges de lumière grise tombent en diagonale du monde comme pris dans un chien-loup perpétuel. Alors que j’observe l’eau noire et croupissante, je capte un reflet étrange. À la surface flotte un regard, une présence. C’est lui, le monstre. Le danger. Le souffle de la peur me hérisse tous les poils du corps.


    La chose me guette.


    Elle attend quoi ?


    Soudain, elle bondit vers l’avant, s’échappant de l’eau, et un claquement de mâchoire me frôle le visage. Terrifiée pour ce qu’il semble être la première fois de ma vie, je hurle. Longtemps. À m’en briser les cordes vocales.


    

      


    


  




  

    

SOUS-SOL              
Chapitre 1


    Je cours, enfin j’essaie. Sans réfléchir, j’ai sauté vers la direction opposée au danger, pour me jeter dans les bras de l’eau, qui se sont aussitôt refermés sur moi. Leur étreinte a failli m’attirer au fond. De la vase se soulève en volutes élégantes, j’entrevois leur ballet pailleté d’or dans la lueur glauque des profondeurs. Un instant suspendue, je crois nager en plein rêve. Puis la réalité me rattrape. Le manque d’air aussi. Ma tête sort de l’eau, mes longs cheveux bruns me collent au visage. Et je cours. Mon cœur bat la chamade. J’avance le plus vite possible, persuadée que je vais mourir si je m’arrête. Je fuis. Chaque pas est une victoire. L’eau m’arrive à mi-cuisse ; ce n’est pas très profond, mais juste assez pour m’entraver. La chose derrière moi est souple et écailleuse. Elle possède une mâchoire allongée dotée de plusieurs rangées de dents, surmontée d’une petite paire d’yeux jaunes qui me fixent avec méchanceté. Elle m’a traquée sur quelques mètres puis s’est découragée. Je continue de foncer droit devant moi. J’ai peur qu’elle revienne, et si je m’arrête, elle le fera. J’en suis persuadée.


    La sécurité reste illusoire, et la tranquillité n’est pas totale : d’autres créatures doivent se trouver dans les parages, elles me guettent. J’y songe à chaque pas. Cette pensée me donne la volonté de poursuivre. Je veux survivre. Pour cela, je dois sortir de là le plus tôt possible.


    Où suis-je ? J’inspecte les environs en tâchant d’apaiser les battements assourdissants de mon cœur. La gorge me brûle à force de haleter. Il faut que je me calme. Mes yeux fous posent un regard attentif sur ce qui les entoure.


    Très vite, l’état désespéré de la situation me frappe : je me trouve dans une espèce de marécage artificiel sans limite visible. Cela se confirme par la surface dure, rugueuse et régulière sous mes pieds. Je n’ose pas m’arrêter pour plonger la main – et une bonne partie de mon corps – afin de tâtonner et d’identifier la matière, mais je suis presque certaine qu’il s’agit de béton.


    Or, dans un marais fangeux, ça n’a pas sa place.


    J’ignore d’où me vient cette certitude, étant donné que j’ignore jusqu’à mon prénom et la raison de ma présence ici. C’est quoi, ici, d’ailleurs ? Un pas de plus, et un autre, et encore un. La question me harcèle tandis que je sens l’étau se resserrer sur moi à chaque seconde. Un marigot artificiel, certes, mais où ? Il n’y a pas d’arbres, pas de vent. L’air vicié sature mes narines. J’ai l’impression d’évoluer au fond d’un égout pas nettoyé depuis très longtemps. Oui, ce doit être cela, je suis dans un sous-sol, en vérité ! Je tente de m’en convaincre : si c’est le cas, une sortie se trouve non loin. En hauteur, peut-être ? Néanmoins, j’ai trop peur d’arrêter de surveiller l’eau. J’ai la crainte – irraisonnée ? – que les crocodiles – je me souviens de leur nom ! – profitent du moindre instant d’inattention pour attaquer.


    De temps à autre, quelques algues me font sursauter. Plongeant alors le regard vers le bas, je crois discerner la flèche brillante de poissons – heureusement inoffensifs – qui filent dès que je les effleure. Certains petits, d’autres beaucoup plus gros. Un nom me vient à l’esprit : brochet. Est-ce que les brochets et les crocodiles cohabitent dans la nature ? Non, probablement pas, ils se partagent une planète mais ils n’évoluent pas au sein des mêmes régions.


    La question revient à la charge : d’où est-ce que je tire ces connaissances ?


    Et puis une planète : laquelle ? La Terre, sûrement. Je ne vois pas pour quelle raison je l’aurais quittée, l’espèce humaine n’étant jamais allée plus loin que la lune, bien qu’elle lorgne Mars depuis une dizaine d’années.


    Comment je sais tout ça, moi ? Et pourquoi je ne me rappelle rien de personnel ?


    Je creuse mon esprit en quête d’indices sur l’extérieur. Cela me revient par bribes… mis à part la végétation, les animaux et les humains, c’est quoi la Terre ? Ça aussi, je l’ai en grande partie oublié, et ça aussi, je soupçonne que ça n’est pas naturel. Ma perte de mémoire est artificielle, comme ce marécage.


    Je veux sortir, bon sang… si je reste ici une minute supplémentaire, je crois que je vais fondre en larmes. Je ne veux pas mourir.


    Prudemment, je poursuis mon exploration du sous-sol, et j’ose de temps à autre lever le regard vers le plafond.


    Pour l’instant, rien à signaler ; pas de sortie, pas d’espoir non plus.


     


    Soudain, un hurlement à glacer les sangs retentit. La manière dont l’écho se déforme confirme mes doutes et indique assez bien la nature de l’endroit : nous nous trouvons dans un souterrain. Enfin, moi, j’y suis ; vu la brusque fin du cri, la victime n’a pas dû survivre. Homme ? Femme ? Je n’ai pas réussi à le deviner. C’était si aigu et si vibrant d’effroi que cela transcendait les genres humains pour ramener la personne à un gibier apeuré.


    Nous sommes tous des proies, dans le regard des crocodiles.


    Je discerne une vague qui avance étrangement, dans le sens de la longueur. Ce doit être la crête écailleuse de leur dos. Je fais face au danger, les nerfs enduits de terreur pure, puis je distingue soudain un autre îlot dans le mi-jour. Il n’est pas loin. Juste assez proche pour m’offrir une chance de repli. Et après ? Je ne sais pas. Je verrai. Une étape à la fois. Alors que je me tiens prête à bondir vers la terre ferme, ou ce qui y ressemble, quelque chose me frôle avec insistance. Je secoue la jambe frénétiquement ; l’animal non-identifié allait s’enrouler et me tirer sous l’eau avec lui. Serpent ? Autre créature, pire encore ? En tout cas, elle me sauve la vie, puisque le saurien semble plus intéressé par elle que par moi. Je titube sur le côté, à temps pour voir les prédateurs s’enlacer dans une étreinte mortelle et bruyante. Leur lutte à mort soulève des gerbes d’eau croupie, provoquant un tapage de tous les diables qui résonne de façon assez lugubre au creux du souterrain inondé. Cela fait deux fois que les crocodiles m’attaquent puis renoncent, comme s’ils jouaient en sachant que, d’une manière ou d’une autre, au bout du compte, je ne leur échapperai pas.


    Parce que je suis coincée ici. Piégée avec eux.


    Je dois dire que je partage leur opinion, étant donné que je n’irai pas loin s’il n’y a que des îlots à perte de vue. En supposant que ce sous-sol ait une fin, des murs, des limites atteignables, il faudrait que j’en réalise le tour entier, peut-être, avant de trouver la sortie. Or, je n’ai pas vraiment le temps ni le luxe de l’explorer en toute tranquillité. Et ce plafond qui reste désespérément plein, sans puits par où m’échapper…


    Une fois sur l’îlot, je me recroqueville en tremblant de tous mes membres, frissonnant de froid comme de peur. Mes habits et mes baskets sont trempés. Je ne porte qu’un legging en coton noir et un T-shirt de la même couleur, par-dessus des sous-vêtements trop serrés. Je me les gèle, bon sang. Tout à l’heure, quand je dormais, au moins le limon me tenait chaud, mais là, le souffle de la mort a glacé mon corps et j’ai l’impression que plus jamais je ne pourrai me réchauffer.


    Ma fin paraît inéluctable. Plus le temps file, moins j’ai de chances d’en réchapper. Réfléchis… imagine une solution, une idée viable. Allez !


    Je me lève, et étire mon cou tout me mettant sur la pointe des pieds. Je ne trouverai pas de lieu davantage surélevé. Le bout de mes baskets s’enfonce déjà dans le sable noir. De mon piédestal personnel, je scrute l’horizon à la recherche d’un mur, d’une porte, de quelque chose, mais rien ne vient couper ce mi-jour grisâtre et infini qui semble venu de nulle part. De temps en temps, je distingue d’étranges rayures verticales, rares par endroits, beaucoup plus denses à d’autres. Mon cœur se soulève, tel un ballon gonflé d’espoir. Serait-ce aussi simple ? Suffirait-il d’y grimper pour se tenir loin du danger ?


    Oublieuse de la température ambiante, je rejoins l’eau glacée qui se referme sur moi comme une bouche obscure. Je marche lentement, histoire de ne pas donner l’impression d’être vulnérable aux prédateurs. Si je cours, je vais vite m’épuiser, et je ne ferai que leur faciliter la tâche. Progresser dans une eau qui arrive à mi-cuisse s’avère très difficile, bien plus que je ne l’aurais cru. Des filaments d’algues s’enroulent autour de mes chevilles. Quelques branches mortes à la dérive me surprennent. Je croise de nouveaux crocodiles, mais je ne les contourne pas ; de toute manière, que je les voie ou non, ils me surveillent. S’ils ne se lancent pas, c’est soit parce qu’ils attendent le bon moment, soit parce qu’une autre proie se rapproche et qu’ils veulent nous avoir ensemble. C’est du moins ainsi que je procéderais si j’étais à leur place.


    D’où est-ce que je tiens ce genre de savoir stratégique ?


    Impossible de le deviner, je m’en soucierai plus tard, à condition de survivre à cette épreuve.


    Alors que j’approche de la première « rayure », qui est en fait une liane épaisse et filandreuse, une silhouette apparaît à la lisière de mon champ de vision. Haute, masculine, et tout aussi vulnérable que moi. Il doit avoir dans les vingt ans. Sa peau cuivrée est sombre, comme son regard et ses cheveux. Il pourrait être séduisant s’il n’était pas à moitié recouvert d’algues, de tourbe et de choses encore moins ragoûtantes. On se salue d’un coup de menton sec, reconnaissant en chacun le reflet de l’autre : nous sommes des proies apeurées qui sacrifieraient n’importe quoi pour survivre. À la fois terrifiée et surprise, j’entends ma voix pour la première fois, étant donné mes souvenirs tronqués :


    — Il faut grimper. Tout de suite.


    Je distingue quatre vagues qui avancent, et autant de prédateurs affamés qui ont choisi de nous rabattre ici. Ils savaient. Ils avaient prévu de nous rassembler, et ce, depuis le début. Des bruits se manifestent : nous ne sommes pas que deux, je m’en rends soudain compte. Le jeune homme regarde autour de lui et comprend avec un temps de décalage. Ses pupilles s’étrécissent. Les yeux écarquillés, je hoche la tête en confirmant ses craintes. Trois personnes nous ont rejoints, mais j’en vois d’autres arriver. Les crocodiles nous encerclent. Dès que nous serons réunis, ils attaqueront. Mon estomac se tord. Mon ventre me fait un mal de chien. Si je pouvais vomir la peur afin de m’en débarrasser… si c’était aussi simple…


    — Montez ! Grimpez aux lianes, MAINTENANT ! hurlé-je à la ronde, joignant l’acte à la parole.


    Mon cri sonne l’heure de la curée. Les vagues accélèrent. L’une d’elles se jette sur l’agneau le plus proche de notre groupe. Un « plouf », et c’est fini. La victime n’a même pas eu le temps de crier. D’autres prédateurs se manifestent pour participer au festin. L’heureux crocodile tournoie en arrachant un bout de jambe à son repas. Je braque mon regard vers le haut, et je monte à la liane que je me suis arrogée. Le jeune homme au teint sombre a jeté son dévolu sur la même. Sans attendre de voir s’il suit, je commence à grimper à la seule force de mes bras, que je découvre étonnamment musclés. Pas le temps de m’en réjouir, je préfère me concentrer sur l’effort. Très vite, je gagne de la hauteur, mais pas assez pour être en sécurité, la preuve : à quelques mètres de là, avec une grande éclaboussure noirâtre, un crocodile jaillit et coupe liane et victime d’un unique claquement de mâchoires. Clac ! Le corps déchiqueté d’une jeune fille retombe dans l’eau, qui se referme sur elle, rouge du sang versé. L’odeur des entrailles est atroce. J’accélère le rythme. En dessous de moi, l’inconnu me presse. Je fais mon possible. Grimpe, grimpe, grimpe. N’écoute pas la douleur dans tes bras, le cri de tes pauvres muscles. Mes phalanges blanchissent à force de serrer les aspérités de la liane. Heureusement, elle est épaisse. J’essaie de m’aider de mes pieds, mais je ne parviens qu’à nous déséquilibrer. Le jeune homme se rattrape à ma cheville, puis il me pousse :


    — Vite !


    J’escalade encore. Je peux le faire. Je le sens. Mon corps a l’habitude. Pourquoi ? Comment ? Je ne sais pas. J’avance. Je progresse. Je survis.


    Au bout de ce qui me semble une éternité, mes doigts rencontrent une surface froide et rugueuse, que je devine être le plafond. Il est en métal, pas en béton, et percé d’une multitude de trous par lesquels les lianes pendent. Elles tombent depuis l’espace situé au-dessus du sous-sol. Peut-être le rez-de-chaussée ? La découverte m’arrache un cri d’allégresse, et je m’empresse de communiquer la bonne nouvelle aux autres :


    — Il y a une sortie en haut. Continuez de grimper. Passez par les ouvertures ! Courage !


    Des hurlements suivis de bruits humides douchent assez vite ma joie toute neuve, mais pas ma détermination à survivre. Dans un dernier effort assorti d’un ahanement rauque, je me hisse dans le trou du plafond, vers la liberté et la sécurité.


    Loin des crocodiles et de leur regard, là où je ne suis plus une proie pour personne.


    

      


    


  




  

    

ENTRESOL


    Chapitre 2


    Tant que j’aide les autres, je n’écoute ni mon corps ni mon esprit. Je suis la main tendue qui tire l’homme, la femme, fait de lui ou d’elle une personne au lieu d’une proie. Je suis l’encouragement qui résonne vers eux, colonne de son qui les protège et les entoure, les exhorte, les implore. Un, deux, trois tombent à l’eau, trop épuisés. Ils font la joie des crocodiles, et apportent à ceux qui s’accrochent encore un peu d’espoir : cela occupe les prédateurs et leur laisse un peu de marge pour continuer à survivre, à grimper. Les minutes passent et s’étirent. Le présent est densifié. Je suis prisonnière d’un temps infiniment long, d’une bulle qui soudain éclate quand, avec le premier jeune homme que j’ai croisé, nous hissons la dernière personne à s’être lancée dans cette fuite verticale.


    En bas, les grondements féroces résonnent de façon lugubre. Ils ne sont qu’à six ou sept mètres en dessous de nous, et si l’eau avait été plus profonde, nul doute qu’ils auraient pu prendre de l’élan pour nous nous happer à des hauteurs encore plus vertigineuses.


    Mais si ça avait été le cas, nous n’aurions pas survécu jusqu’aux lianes.


    Qui sont fausses, d’ailleurs, comme presque tout ici, j’ai l’impression. Il s’agit de filins d’acier plantés dans le sol et recouverts de ce qui ressemble à de la matière végétale. Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? Comment suis-je arrivée ici ? Est-ce qu’on m’y a emprisonnée, et si oui, qui m’y a poussée ? Les lieux sont si horribles que je ne peux m’empêcher d’y voir une prison, ou une terrible punition, à moins que nous ne soyons l’objet d’un savant sadique.


    Cette pensée en amène d’autres, que j’examine avec circonspection. Tout à coup, l’une d’entre elles explose à la surface :


    — Je m’appelle Jessica.


    Ça me revient, soudain. Mon prénom, accompagné de mon âge, qui est de seize ans, et de la raison de mon étonnante forme physique : je suis sportive et j’aime la course à pied, la nage, et surtout l’escalade. Je fais des compétitions sur mon temps de loisir.


    « Compétitions. » Le mot sonne étranger, à l’image de ce monde à l’extérieur. J’en entrevois des morceaux, des bribes de civilisation, mais pas de vision d’ensemble. Rien ne fait sens. Le puzzle de ma vie semble complètement anarchique. Aucune pièce ne correspond à une autre, peut-être parce que trop manquent encore.


    — Moi c’est James, dit le garçon au teint sombre.


    — Je ne me souvenais pas de mon prénom.


    — Moi non plus.


    Nos regards se croisent, interloqués.


    — Tu te souviens de quoi, sinon ?


    — De… ma vie. Certains bouts.


    — Du genre ?


    Je l’assomme de questions pour mieux ignorer le vide béant qui m’habite. Je me projette dans sa vie et ausculte son cas, afin d’éviter de me pencher sur le mien. Mais avant qu’il n’ait le temps de me répondre, une voix masculine nous coupe :


    — On s’en fout ! Il faut sortir d’ici !


    Murmures d’approbation dans l’assemblée de… sept personnes, dont moi. Si peu de survivants, sur combien environ ? Entre le premier hurlement entendu et ceux des malheureux tombés des lianes, il me semble que bien plus de sept autres personnes sont mortes. Nous leur devons la vie. Sans eux, c’est nous que les crocodiles seraient en train de dévorer. Cette pensée me tire une grimace dégoûtée assortie d’un frisson d’effroi, et les bruits d’éclaboussure et de mastication qui proviennent d’en bas saturent soudain mes oreilles. Des serpents d’angoisse me retournent l’estomac.


    — Si on s’éloignait un peu du carnage, histoire de mieux discuter ? proposé-je alors.


    Ce disant, je me relève pour constater que le plafond est très bas. Moins de deux mètres de hauteur. La lumière vient d’espèces de néons incrustés dans le plafond bétonné. Elle est grise à cause du cache translucide plein de poussière. Un trou se dessine juste au-dessus de nous, entre deux luminaires. Un tunnel vertical, en fait, pas facile à escalader, mais pas impossible à traverser non plus. Il est juste assez étroit pour qu’on puisse se servir de nos jambes comme d’un appui. Je reviendrai peut-être l’examiner tout à l’heure. Pour l’instant, je veux surtout nous éloigner du festin macabre.


    Les rescapés se relèvent et m’emboîtent le pas. Je choisis la direction au hasard ; pourquoi celle-là ? Bah… pourquoi pas ? Je n’ai pas de carte, de toute façon.


    Nous sommes quatre filles et trois garçons. Je prends le temps de les observer tandis qu’ils bougent précautionneusement, contournant les ouvertures dans le sol, celles-là même qui nous ont sauvé la vie et qui pourraient causer notre perte si nous ne regardons pas où nous marchons. Dès que nous sommes assez loin pour que les bruits de dévoration ne soient plus qu’un souvenir aussi désagréable que la sueur froide qui recouvre nos membres, nous nous asseyons autour de l’un de ces trous, comme s’il s’agissait d’un feu, inexistant, auprès duquel nous réchauffer. Cette fois, c’est bien la température qui me secoue de frissons incontrôlables. Je me frictionne avec vigueur. Le peu de chaleur que j’y gagne me revigore un peu, juste assez pour retrouver du courage, et une certaine clarté d’esprit.


    Je m’appelle donc Jessica, j’ai seize ans et je suis lycéenne. J’ai intégré une section technique, pas par manque d’envie ou de capacité, mais parce que je ne voulais pas me prendre la tête. Ma passion, c’est le sport et j’y consacre tout mon temps de loisir. Danse classique, moderne, hip-hop, course à pied le dimanche matin, escalade le vendredi soir… un véritable électron libre. J’aime le chocolat, regarder un bon film sous la couette après minuit, chatter avec mes potes sur internet et…


    Impossible de me souvenir des visages, même des noms ; impossible de me rappeler la tête de ma mère ou de mon père, de savoir si je vivais chez eux ou si j’étais orpheline, si j’avais des frères, des sœurs, un chien, un chat…


    Avec soin, je fais le tri, pour me rendre compte que je me souviens exclusivement de ce qui me concerne de près. Le reste, les informations relatives à mon entourage proche et éloigné, ou ayant rapport au vaste monde, tout cela n’existe pas. Je sais que ça devrait être là, mais rien ne me vient.


    Je me sens au début d’un très, très grand puzzle. J’en suis à trier les pièces, à séparer celles du bord de celles du milieu.


    Les autres gardent le silence, inspectant eux aussi le contenu de leur crâne, ou alors ils ont trop peur pour se lancer. Je les dévisage sans aucune discrétion, en commençant par James. Le cheveu noir, l’œil sombre, il a un petit air latino qui ne s’accorde pas avec son prénom. Qu’importe. Se sentant soudain observé, il me retourne mon regard intrusif et je cille, incapable de le soutenir. Un incroyable nœud se tord dans mes entrailles. Pourquoi cette réaction ? Je l’ai aidé et il ne m’a pas attaquée. Ce doit être parce que je ne le connais pas. Oui, sûrement. Hésitante mais contrainte par le contexte, je me lance :


    — Tu… tu as quel âge, James ?


    — Vingt ans, si mes souvenirs sont bons.


    — « Si tes souvenirs sont bons », ricané-je.


    Il m’adresse un pauvre sourire. Il est plutôt mignon dans son genre, bien qu’un pressentiment me pousse à rester méfiante. Cela dit, il n’a pas l’air de s’être rendu compte de mon malaise. Tant mieux. Cela me donne l’impression de contrôler la situation, quand bien même un sentiment de terreur glacée continue de se débattre au creux de mon ventre.


    Je poursuis mon petit interrogatoire :


    — Et tu faisais quoi dans la vie ?


    — Je… je ne sais pas du tout. C’est le plus étrange. Je me rappelle  plein de trucs, mais ça… impossible de mettre le doigt dessus. C’est comme essayer d’attraper un petit bout de coquille dans le blanc d’œuf : au moment où je crois la tenir, elle s’enfuit !


    — Tu devais être cuisinier…


    — Ah ah ah.


    Son rire est plat et moqueur, dénué de méchanceté. Il poursuit :


    — Et toi ?


    — Lycéenne. Bac pro.


    Il écarquille les yeux.


    — Quoi ?


    — T’es jeune. Tu as l’air plus… mature.


    — On me l’a toujours dit. Je fais très « femme » pour mon âge.


    Je fronce les sourcils avant d’ajouter :


    — Enfin, je crois.


    — De toute manière, je suis bien obligé de te croire sur parole, souligne-t-il non sans humour.


    — Pourquoi on nous aurait amputés d’une partie de nos souvenirs ?


    — Aucune idée. C’est possible, déjà, comme truc ?


    — Je sais pas. Je me souviens pas… c’est frustrant, putain de merde !


    Mon accès de vulgarité m’attire quelques regards surpris, surtout celui, choqué, d’un gars dégingandé, dont l’attention me donne envie d’aller me terrer dans un trou de souris. Je le soutiens une brève seconde. La voix douce de James vient à la rescousse, ajoutant à l’adresse des autres :


    — Les jolies filles aussi peuvent dire des gros mots. Relaxe.


    Puis il poursuit à mon intention :


    — Peut-être que c’est une expérience psychologique, et on serait les espèces de rat de laboratoire ? Ou peut-être qu’on rêve, ou que c’est un nouveau genre de jeu vidéo ?


    — La technologie n’est pas assez avancée pour ça. Enfin, il ne me semble pas. Je sais pas.


    — Faut bien admettre que c’est réel : si ça nous arrive, c’est donc que c’est du domaine du possible.


    La sagesse de son raisonnement me force au silence, puis peu après, j’interpelle le groupe :


    — Quelqu’un se souvient de l’année ?


    — 2025.


    La réponse provient d’une fille au maquillage dégoulinant.


    — Comment tu sais ?


    — Aucune idée. J’en suis juste certaine. C’est gravé dans ma tête. Ça doit avoir de l’importance pour moi en particulier, si vous vous en rappelez pas.              


    — OK.


    — Il va falloir partager nos différents souvenirs pour se faire une idée claire de la situation, intervient James en quêtant mon soutien d’un regard fixe. Le moindre détail peut nous aider à comprendre ce qu’est cet endroit dément, qui nous y a placés et pourquoi. Qui veut commencer ?


    — Moi, c’est Melvin, lâche soudain celui qui nous a coupés tout à l’heure. J’ai vingt-quatre ans. Je travaillais dans l’humanitaire.


    Comme il semble avoir envie de parler le premier, et même si sa face de fouine ne me revient pas, je m’engouffre dans la brèche :


    — Et tu faisais quoi, dans l’humanitaire ?


    — Je bossais pour la réinsertion sociale d’anciennes prostituées. Surtout des mineures.


    Merde alors, malgré sa sale tronche, c’est un type bien. Son regard a pourtant un air vraiment louche, presque agressif. Cela vient peut-être de la manière qu’il a d’incliner la tête sur le côté ? Ou c’est juste parce qu’il m’a tout l’air d’une grande gueule qui a envie de se mettre en avant, quelle que soit la situation ?


    Les autres se présentent à leur tour. Il y a Jonathan, très maigre et très grand, tellement qu’il a dû se pencher pour progresser sans que le haut de son crâne ne racle le plafond. En dépit de son allure dégingandée, il a l’air solide. Mis à part son prénom et son âge, le même que le mien, il dit ne se souvenir de rien, ce que personne ne remet en question. Je le sens très timide, presque à un niveau maladif, et ce côté introverti donne envie de prendre soin de lui, et désamorce l’impression de menace que j’ai pu ressentir avec James ou, pire, Melvin.


    Vient ensuite le tour de Nicole, vingt ans, chanteuse de son état.


    — « Pop-star », souligne-t-elle.


    C’est elle qui s’est rappelé la date.


    — Vous avez dû entendre parler de moi.


    On secoue la tête en signe de dénégation, et cela lui tire un soupir exaspéré qui soulève la longue mèche rouge et stylée qui barre le devant de son visage. Elle pousse le vice jusqu’à nous fredonner l’un de ses célèbres titres, mais cela n’évoque absolument rien à personne. La douceur de l’air me rend nostalgique de ce monde dont je ne me souviens plus et où, il me semble, règne la sécurité. Ou peut-être n’est-ce pas le cas. Si ça se trouve, je projette simplement mes espoirs vers cet extérieur que je désire aussi idyllique que possible. C’est pour l’heure le seul moyen que j’ai de m’évader de ce cloaque nauséabond où nous mourons à demi de froid, quand ce n’est pas entre les dents d’un prédateur.


    À côté de Nicole et de sa flamboyante chevelure rouge flamme se trouve Mélissa, aussi discrète et effacée que sa voisine est voyante. Elle a vingt-six ans et travaillait dans le prêt-à-porter féminin. De son avis, son existence n’avait rien de très intéressant contrairement aux nôtres. Je tente quelques questions, mais elle se dissimule derrière sa frange blonde en rougissant, alors je n’insiste pas. A-t-elle des secrets à cacher, ou bien est-ce son caractère introverti qui parle ? J’ai l’impression d’une petite souris effrayée par le moindre regard, même bienveillant. Je m’étonnerais presque de sa survie si une voix, en moi, ne me soufflait pas que le manque d’expressivité n’empêche pas la fuite, encore moins la victoire sur les embûches du destin. Non, tout ça doit à la chance et à une bonne endurance physique.


    Enfin, il y a Laura, seize ans elle aussi, ce qui fait de Mélissa et de ses vingt-six ans l’aînée de notre groupe. La dernière rescapée est grande et musclée, un peu à mon image, je suppose. Ce qui me fait penser, tout à coup, que je ne me souviens même pas de mon propre visage. Je sais que je suis brune, les yeux noisette, blanche de peau et plutôt élancée, voire carrément sportive, mais quand je cherche un souvenir de mon reflet dans le miroir, je n’en trouve pas. Ou alors tout est flou, comme si l’information s’escamotait, ce qui est encore plus bizarre que le reste, tellement que je ne peux me retenir de me tâter pour vérifier que, c’est bon, j’ai bien deux yeux, un nez et une bouche. Mes oreilles sont en place elles aussi. Ouf.


    — Bon, c’est pas tout, ça, dit crânement Melvin quand j’en ai fini de les interroger à tour de rôle, mais faudrait songer à sortir, hein.


    — Et tu as une idée à proposer ? lui demandé-je avec un calme de façade surprenant.


    Oui, parce qu’à l’intérieur, ça bouillonne ! Si les crocodiles n’avaient pas déjà assez fait de dégâts, je lui aurais bien refait le portrait, au Melvin. Il bossait dans l’humanitaire, soi-disant ? Comment un mec à l’air aussi prétentieux peut se faire une place là-dedans ? Bizarrement, je suis la seule à m’en rendre compte, parce que Nicole la pop-star abonde dans son sens :


    — Ouais, l’ambiance feu de camp entre ado, ça va cinq minutes. Faudrait explorer l’étage, non ?


    — Oui… répond Melvin en observant les alentours, les yeux plissés.


    — Inutile de perdre du temps, dis-je avant qu’il ne rajoute un mot. Il y a une trappe au-dessus de l’endroit où nous sommes passés pour venir ici.


    — Un puits sans rien pour s’accrocher, ouais, renâcle Melvin. Tu as l’air très douée pour l’escalade, Miss Univers, mais ce n’est pas le cas de tout le monde ici. Alors arrête de te la jouer solo.


    — Je ne me la joue pas solo !


    Comment ose-t-il ?


    Encore une fois, James vient apaiser les tensions :


    — Du calme. Melvin, je te ferais remarquer que c’est Jessica qui a donné le signal pour grimper, elle aurait pu simplement se barrer en nous laissant derrière. Et je crois bien que c’est elle qui t’a aidé et encouragé à monter jusqu’ici, non ?


    — Ouais, alors tes grands airs, tu peux te les carrer où je pense, grommelé-je sous le regard de reproche de James.


    — Il n’empêche que moi, reprend Tête-à-claques, je ne passerai pas par ce trou à rats. Et puis c’est juste au-dessus des ouvertures, avec les alligators qui nous attendent en bas… moi j’y retourne pas, tranche-t-il.


    — Alors pour monter, il faut explorer l’étage, fait Nicole d’une petite voix.


    Toute flamboyante qu’elle soit, elle a l’air de ne pas aimer les conflits.


    — À moins que tu n’aies une méthode secrète qui permette de traverser les murs et les plafonds sans avoir à utiliser de porte ou de trappe, souligne Melvin, auquel cas nous t’écoutons.


    Sa répartie tire un éclat de rire aux filles. Je me renfrogne. Le poing me démange. Du calme, Jessica, le tabasser ne donnera pas vraiment envie aux autres de se ranger à ton avis plutôt qu’au sien. Je dois le battre sur le terrain des mots, mais je ne suis pas très douée pour ça. J’essaie de les convaincre, vaille que vaille :


    — En bas, avec les crocodiles, c’était le même principe : si on s’était lancés dans l’exploration, on aurait fini par mourir sous leurs crocs. Ici, on n’a pas d’eau, rien à manger, et je sais pas vous, mais perso’ je me gèle. Plus on attendra, moins on aura de chances de survivre. Alors je maintiens : il faut monter aussi vite que possible, de préférence par l’espèce de tunnel vertical qu’on a vu tout à l’heure.


    — Tu as l’air d’en savoir davantage que tu ne veux nous en dire, ajoute Melvin d’un air soupçonneux.


    Je secoue la tête, mais ne trouve aucune réplique à cela : il s’agit d’un raisonnement logique, qui donne sur une conviction, et c’est la mienne. Pourquoi est-ce que je suis persuadée d’avoir raison ? Je ne sais pas. Je désire juste survivre, et je vais au plus simple. Par ailleurs le sol n’est pas praticable et donc, le mieux, ce serait vraiment de s’engouffrer à travers le premier chemin qui se présenterait à nous. Parce qu’il y a des trous par terre et qu’un instant d’inattention peut nous tuer. Et parce qu’où que le regard se tourne, je ne vois pas de mur, ni à droite, ni à gauche, ni devant, ni derrière. Il n’y a que ce sol étrange et ce plafond où des néons grisâtres s’encastrent de façon régulière.


    L’accusation de Melvin a porté ; tandis que je me taisais, les autres ont commencé à discuter de la direction à prendre. Ils parlent de marcher jusqu’à rencontrer un mur, ou un autre obstacle, et d’en suivre les contours afin de trouver une sortie. Ça me semble très incertain, leur stratégie. On a plus de chances d’arriver quelque part en passant par ce tunnel vertical qu’en errant à travers cet étage, manifestement vide.


    Néanmoins, tous ont l’air de privilégier la sécurité immédiate à leur survie à long terme. Débile. Je m’abstiens d’émettre ce commentaire à voix haute. James m’adresse un regard compréhensif, parvenu à une conclusion identique. Même si sa présence s’avère toujours aussi dérangeante à mes yeux, je l’apprécie de plus en plus, lui. On réfléchit de la même façon. Jonathan aussi a l’air de mon avis : il se tait et ne participe pas au débat – à moins que ce soit la timidité qui le tienne à distance. Mélissa, de son côté, reste également à l’écart, mais elle semble beaucoup plus indécise que lui.


    — En plus, fait Melvin d’un air enfiévré, si ça se trouve on pourra se dégoter des armes afin de se protéger. Et on se taillera un chemin vers l’extérieur !


    Nicole l’approuve, et je la sens entraîner Laura avec elle. Ils se montent la tête avec des hypothèses loufoques. Mélissa ne dit rien ; elle me regarde avec insistance, comme si elle avait pris une décision.


    — Je suis pas un singe, moi, fait Melvin avec un renâclement. Assez grimpé aux branches.


    — Jessica ? fait soudain la voix de James.


    Il attend sûrement que je décide pour lui, lui aussi. Je campe sur mes positions :


    — Il faut monter. Ça me semble rapide et logique. Et c’est peut-être à cause de l’odeur d’égouts, mais j’ai le sentiment qu’on se trouve en sous-sol et que la sortie est vers le haut. Pas vous ?


    — Pas cet étage, fait remarquer le maigre Jonathan, qui s’exprime pour la première fois sans que personne ne l’y ait incité. Au contraire au marigot dessous, qui m’a tout de suite donné l’impression d’un endroit dans la verticalité. Ici, c’est horizontal, c’est clair. Le plafond est bas et tout. Du coup il faut faire comme ils proposent. Non ?


    — C’est une illusion, dis-je. On n’est pas dans un étage au sens propre du terme. Vu le sol troué, on dirait plutôt un truc comme… un endroit où nul n’est censé marcher longtemps. Genre un entresol. Ou un machin pour l’entretien. Tu vois le type ?


    — Possible.


    — Donc tu montes, résume James.


    Son regard me brûle les joues. Il a beau être de mon côté, il me fait toujours peur. Je me sens de nouveau comme une proie. Avec Melvin aussi. Moins avec Jonathan, même si, en fait, quand il se relève et déplie sa carcasse, sa grande taille m’effraie un peu au final.


    — Je monte, confirmé-je.


    — Je te suis.


    — Moi aussi, fait Jonathan.


    Je m’étire puis me relève, les muscles déjà engourdis.


    — Alors, montons, dis-je d’une voix déterminée.


    Nous n’avons plus de temps à perdre en discussions. Tant pis si les autres ne veulent pas faire preuve de bon sens, je ne vais pas clamser pour le plaisir de satisfaire à l’ego ou à l’optimisme naïf de quelques personnes qui n’ont pas un grain de sable de jugeote. Pour ma part, je n’ai aucunement envie de mourir ici, et encore moins par contamination d’idiotie congénitale. Ils ne s’en rendent pas compte, mais nous n’avons ni à boire ni à manger, et il fait froid, et d’ici une minuscule poignée d’heures à peine, l’un ou l’autre, ou l’ensemble de ces éléments deviendra un problème potentiellement mortel, à court ou à long terme.


    Il faut donc aller au plus rapide et au plus accessible.


    Parce qu’on a beau être sortis de la tourbe, on est toujours dans la merde jusqu’au cou.


     


    Melvin passe les dix minutes suivantes à tenter de nous retenir. En vain. James, Jonathan et moi sommes toujours aussi décidés. L’humanitariste est écarlate à force de crier. J’ai l’impression qu’au fond, il a très peur d’assumer sa décision, ou alors c’est parce que j’emmène les deux autres hommes du groupe et que ce sale macho ne fait pas confiance aux femmes qui l’accompagnent. Il faut dire que Nicole a l’air assez superficielle avec sa mèche rouge et ses ongles manucurés exagérément longs, mais ça ne signifie pas qu’elle est inutile.


    Je ne réponds même pas aux cris du mâle en mal de pouvoir et, flegmatique, j’attends que l’orage se calme. Ce qui ne tarde pas. Il se tait afin de mieux écouter un grattement métallique inquiétant qui monte, doucement, dans l’entresol. Il résonne comme une seule entité. Pourtant, c’est quelque chose qui évoque une multitude de petites griffes qui racleraient le parterre. Une multitude pressée et pas très regardante, car j’entends bientôt des « plouf » réguliers qui me signalent que ces créatures ne se gênent pas pour se marcher les unes sur les autres ou se pousser dans les trous de sol. En bas, les crocodiles qui n’ont pas pu croquer un morceau d’humain vont se régaler.


    Le bruit prend de l’ampleur et, assez vite, nous discernons une vague grise qui grouille et remonte vers nous. Ils arrivent de l’autre bout de l’entresol, sûrement attirés par les cris de notre dispute à sens unique. Foutu Melvin ! Cela ressemble à une nuée de rats. Mes poils se hérissent. Je déteste ça. Leur avancée soulève un nuage de poussière sèche. Ils ont l’air nombreux, nous allons être dépassés. Viennent-ils nous dévorer ? Et si ce n’est pas le cas, ça veut dire qu’ils fuient un prédateur plus gros et dangereux, or, je ne tiens pas à savoir ce que c’est.


    La peur nous paralyse jusqu’à ce que Jonathan ait la présence d’esprit de déclarer :


    — On se casse !


    Ni une ni deux, je cherche la direction du tunnel vertical. Enfin, je l’estime à peu près. Tout se ressemble, ici, l’horizon gris est bas de plafond, et étroit, mais aussi infini. Il est difficile de se repérer, pourtant, ce n’est pas un labyrinthe, juste une étendue morne et tellement vide qu’on s’y perd.


    — Bon courage, lâché-je à Melvin et à celles qui le suivront.


    Cela sonne comme une oraison funèbre à mes oreilles, car je sais qu’il y a de fortes chances que nous ne les revoyons pas vivants.


    Je me mets à courir. James me dépasse assez vite, sportif lui aussi, et il m’intime d’un signe de la tête que notre objectif se situe davantage sur la droite. Il incline sa trajectoire, courbant l’échine pour ne pas se blesser en sautant au-dessus des trous. J’ai l’impression de le voir voler. Jonathan nous suit avec moins de grâce et d’endurance. Il ne nous lâchera pas d’une semelle et, en dépit de sa maigreur, il est coriace, je le sens. Cours, Jessica, cours ! Ta vie en dépend. Arrête de penser ! La nuée de rats n’est pas aussi rapide que nous. Je vérifie où je mets les pieds. Dans un bond, je traverse l’une des ouvertures et, en bas, je vois le regard jaune et mauvais des crocodiles. Ils nous suivent silencieusement, et j’en discerne bien quinze ou vingt. Ils attendent que l’un de nous trébuche. N’aie pas le temps de se rattraper. Tombe dans l’eau et devienne prisonnier des bras glacés de la mort liquide.


    On y est ! En bas, les sauriens ont terminé leur précédent repas. Le sprint n’était qu’une mise en jambe et le vrai défi se présente à nous. Je dirais même qu’il s’agit d’une course contre la montre : nous sommes trois, il n’y a qu’un tunnel et il a l’air assez haut. Celui qui passe le premier doit être certain de ne pas retomber sur les autres. Une telle chute peut se révéler fatale, d’autant qu’il y a un trou juste en dessous du puits, qui donne direct sur le marigot. Retour à la case départ illico, banquet pour les crocos.


    — J’y vais. J’ai fait de l’escalade toute ma vie, dis-je.


    — On te suit.


    J’apprécie qu’ils ne remettent pas en question mes compétences.


    Coup de chance, le trou de sol est plus étroit que le tunnel. Jonathan propose de me porter pour faire la courte échelle.


    — Ensuite, ajoute-t-il, James passera. Et vous me tirerez pour m’aider à monter, ça ne sera pas être si difficile, non ?


    — Je ne sais pas.


    Même si je le connais à peine, il est gentil, courageux, et je n’aime pas l’idée de le laisser en arrière.


    Les rats se rapprochent.


    — Sers-toi d’un bout de liane, dit James en joignant le geste à la parole.


    Il s’empare de l’un des filaments. Impossible de l’arracher, mais le machin fait six à sept mètres de long. Je peux le prendre avec moi et, si besoin, James, derrière moi, pourra le faire descendre pour que l’on tracte Jonathan à tous les deux. De toute manière, vu la configuration des lieux, c’est la seule solution possible.


    — OK. Je me lance.


    Jonathan s’approche et se baisse tandis que je me positionne sur le plateau de ses mains jointes. Ses bras noueux comme des branches me frôlent. Je bande mes abdominaux en tâchant d’ignorer le violent sentiment de dégoût qui naît en moi à ce contact. Pourquoi ? Cela me reviendra-t-il à l’étage suivant ? Ou plus tard, quand je sortirai de cet endroit ?


    Placé en équilibre au-dessus du trou, Jonathan me hisse bien haut. James me donne le filin-liane, que je mords fort pour le tenir entre mes dents. Le machin fait cinq ou six centimètres de diamètre, ce n’est donc pas évident du tout. Je cale d’abord mes coudes contre le bas du tunnel vertical. Mon soutien me lève encore un peu, et je l’aide avec mes bras. Lorsque mes pieds atteignent eux aussi le bas du puits, je soulève les jambes et je bande les muscles, priant pour que la semelle de mes baskets humides ne me trahisse pas contre le béton, et…


    Je tiens bon. Je tiens bon ! Du calme, ma vieille. Souviens-toi des conseils qu’on t’a donnés à l’entraînement, même si tu ne sais même plus quelle tête avait ton prof. Respire, allez.


    Je veille à conserver un souffle régulier. Je déplace une main, puis le pied opposé, puis l’autre main, et le dernier pied. Peu à peu, je monte. Je n’ai pas progressé de plus d’un mètre que James se présente à l’entrée du puits :


    — Ils sont presque là, chuchote-t-il.


    Dans l’espace quasi-clos, sa voix résonne bizarrement.


    La concentration et le filin dans ma bouche m’empêchent de lui répondre. De grosses gouttes de transpiration coulent sur mes tempes et dans mon dos. J’ai chaud, tout d’un coup, et mal. Partout. J’ai peur de ne pas tenir, et ça me donne envie de pleurer. Encore un effort ! Ce conduit doit bien avoir une fin. Je m’encourage et je monte de trois mètres supplémentaires environ. Un de plus à parcourir, avant de tomber sur un obstacle qui contrarie toute progression. Bam. Le couvercle hermétique ressemble à plaque d’égout, en fait. J’avais vu juste avec mon impression d’évoluer en sous-sol. Néanmoins, je ne pousse pas de cri de joie, craignant d’avance ce que je vais découvrir derrière. Je tâtonne dans le noir presque absolu à la recherche d’un système d’ouverture, mais il n’y a rien. Du coup, il ne me reste plus qu’à serrer les abdos et, d’une seule main, à la faire basculer vers le haut. Une, deux, et…


    Mon râle rauque a des accents de victoire. Le hurlement lancinant de la plaque rouillée qui se soulève y répond en un écho déformé. Je rejette l’épais morceau de ferraille vers l’extérieur et appuie les mains sur le tapis de terre qui recouvre le sol. Un point de côté fulgurant éclate telle une nova de douleur à droite de mon ventre. J’ai soif. Des étoiles dansent devant mes yeux. Pas le moment. Tu dois te hisser là-haut. J’obéis à mon propre ordre. Tu dois enlever le filin de ta bouche. Mes lèvres se desserrent avec difficulté, car ma mâchoire est comme verrouillée. Allez. Tu dois tenir le filin, le passer à James. Qui le passe à Jonathan. Mon pied fait poulie tandis que je soulève James, qui sort bientôt la tête, puis le corps, avant de m’aider avec Jonathan. Ce dernier laisse soudain échapper un cri d’avertissement :


    — Attendez, ne lâchez pas ! Une seconde !


    Il se courbe vers le bas, tendant la main à quelqu’un. S’il fallait encore le prouver, Jonathan a bon cœur. Entre deux halètements où mes côtes crissent de douleur, je me dis que je me serais détestée de l’abandonner derrière.


    Jonathan rampe à mes côtés, et c’est le visage couvert de boue de la timide et discrète Mélissa qui ressort du tunnel vertical à sa suite. Elle a dû nous suivre après coup, en constatant que Melvin et les autres tournaient en rond. À moins qu’ils ne se soient fait dévorer. Nous penchons tous la tête pour observer par le puits ce qui se passe à l’étage inférieur, et dire adieu à l’En-bas ainsi qu’à l’entresol.


    La meute grouillante des rats défile exactement là où nous nous tenions quelques minutes plus tôt. Ils n’ont pas l’air agressif, mais je préfère ne pas en juger de près. Très vite, ils filent, et la rumeur cliquetante de leur exode disparaît, aussitôt remplacée par un sifflement aigu et menaçant. On dirait un gigantesque serpent en approche. La panique s’empare de moi, chassant la douleur stridente de ma respiration. Je ne veux pas en savoir plus. Parfois, l’ignorance vaut mieux !


    — On ferme ça, fait ma voix, claquant comme un ordre. Allez !


    Suivant mon avis, les autres m’aident à replacer le couvercle. Je suis étonnée d’avoir réussi à le faire basculer d’en dessous, surtout dans une position aussi précaire et sans appui solide. Parce que là, toute seule, c’est à peine si j’arrive à en soulever le coin. On referme, donc, et je me jette à plat dos sur le sol d’herbe tendre. Les yeux grands ouverts et curieux, je m’attends à contempler le ciel vu que de la terre se trouve derrière moi, mais non.


    Il y a encore un plafond.


    De branches et de feuillages, cette fois.


    

      


    


  




  

    

REZ-DE-CHAUSSÉE


    Chapitre 3


    Le sol est recouvert d’un épais tapis de mousse aussi doux et moelleux qu’une éponge. C’est à peu près la seule chose normale ici.


    Je reprends mon souffle en douceur, attendant que les battements de mon cœur se calment. Les autres en font autant, sauf James, qui surveille les environs. Son regard assombri en dit long sur ce qu’il pense : il n’aime pas cet endroit. Moi non plus. Quel genre de bâtiment contient à la fois un marécage et une forêt sur deux étages différents, avec un entresol éclairé de néons, grouillant de rats et de serpents ? J’ai l’impression d’être prisonnière d’une immense tour sans fenêtres, c’est flippant.


    Je me retourne sur les coudes pour mieux observer l’espèce de jungle luminescente où nous nous trouvons. Les troncs noueux des arbres irradient une lueur tantôt verte, tantôt bleutée, qui donne au mi-jour constant une atmosphère encore plus glauque que dans le sous-sol. Des arbustes jaillissent entre leurs racines et des lianes – des vraies cette fois ? – tombent des branches hautes. Des nuages de moustiques bourdonnent parmi les feuilles. Ici et là, je discerne un fruit oblong et coloré, d’une couleur trop vive et trop soutenue pour être naturelle. Une chose est sûre : je n’en mangerai pas, quitte à endurer faim et soif pour les jours à venir.


    Des bruits inquiétants montent de la jungle : claquements bestiaux, ruissellements rocailleux, chuchotements végétaux et bruissements divers… tout cela déborde de vie. Après le silence pesant de l’entresol, je trouve ce petit monde bruyant. En fait, les couleurs comme les sons me semblent agressifs et suspects.


    — Euh… on fait quoi maintenant ? intervient Jonathan, déjà remis de notre précédente aventure.


    J’en étais sûre. En dépit de son allure de vieille branche sèche, c’est lui le plus coriace de nous tous.


    — Je ne sais pas, avoué-je. Quelqu’un se souvient d’un truc qui pourrait nous être utile ?


    — Parce qu’on devrait ?


    Je hausse les épaules.


    — Chais pas. Je trouve bizarre qu’on ait une amnésie sélective collective, et que nos rares souvenirs nous soient tous revenus en même temps. Du coup je m’étais dit que, logiquement…


    — Logiquement ?


    — Ben, nouvel étage, nouveaux souvenirs. Non ?


    Jonathan me considère avec circonspection. Il doit tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de me balancer, mais sans méchanceté, je le devine au ton employé :


    — Melvin avait raison. Tu sembles en savoir plus que tu ne le dis.


    — Pas vraiment, non…


    — Et plus que tu ne le penses, ajoute-t-il, radouci. En fait…


    James complète pour lui :


    — Tu as l’air de comprendre cet endroit beaucoup mieux que nous.


    Je hausse de nouveau les épaules. J’ignore pourquoi je perçois en partie la logique de cet environnement. Ça ne veut rien dire. Si ça se trouve, j’ai juste eu de la chance de faire une bonne supposition, et ma prochaine « intuition » va nous balancer dans les rets d’un piège mortel. C’est d’autant plus plausible qu’on a effacé nos souvenirs. Tordu, et néanmoins probable dans un tel environnement.


    — Rien ne nous dit que ça sera vrai jusqu’au bout, nuancé-je.


    — Mais pour l’instant, c’est toi qui comprends le mieux tout ça, dit Jonathan. D’où ma question : on fait quoi maintenant ?


    Mon pressentiment ne varie pas d’un poil. Mon intuition première, basée sur une simple observation des alentours et la précarité de notre situation, m’enjoint à dire de nouveau :


    — Il faut continuer à monter. La réponse est dans les étages.


    — La sortie, aussi, tu veux dire.


    — La sortie, les réponses… je pense que les deux viendront en même temps.


    Il s’agit d’une hypothèse personnelle, pas d’une évidence, encore moins d’une vérité. Les autres semblent cependant assez d’accord. Pour l’heure, ma théorie tient la route et a résisté à l’épreuve du réel. Nous sommes en vie après tout, et on ne peut pas en dire autant de Melvin et compagnie, que nous ne voyons nulle part.


    — Par contre, le plafond est invisible d’ici, se plaint Jonathan en se tordant le cou.


    Il soupire. Nous nous approchons des arbres. D’abord, je n’ose pas les toucher, puis je songe que j’y serai bien obligée à un moment ou à un autre. J’effleure donc le tronc, craignant une réaction chimique immédiate, ou un changement brutal de luminosité, l’arrivée d’une menace… rien ne bouge. Je n’ai même pas l’impression que la bioluminescence s’intensifie. Je laisse échapper un imperceptible soupir de soulagement.


    Un toussotement discret nous pousse tous à nous retourner. C’est Mélissa, qui désigne quelque chose du doigt. Face à notre regard incrédule, car nous ne comprenons pas ce qu’elle désire nous montrer, elle précise d’une toute petite voix si basse qu’un murmure pourrait facilement la supplanter :


    — Il y a un chemin, par ici.


    En effet, un espace dégagé et linéaire s’enfonce entre les arbres, si fin qu’on le remarque à peine.


    — Il faut monter, rappelle James.


    Les prunelles suppliantes de Mélissa nous indiquent qu’elle est fourbue. Puisant du courage dans mon désir de l’aider, pour mieux m’aider moi en retour, je déclare alors :


    — Je vais grimper toute seule et le plus haut possible. Il y a bien un moment où je vais voir ce qu’il y a au-delà de ces frondaisons, non ?


    — C’est dangereux, tu risques de te rompre le cou, proteste Jonathan.


    Je lui adresse un regard condescendant, mais pas méchant. Dangereux, de monter à un arbre ? Il a déjà oublié le marigot et ses crocodiles ? L’ascension au-dessus du trou qui menait droit à la mort – par la chute, par la noyade, ou par la dévoration ?


    — Je jette juste un coup d’œil. Et puis si ça se trouve, se reposer quelques minutes en sécurité, sur les branches les plus basses, peut être une bonne chose. Ça fait combien de temps qu’on est là ?


    — Deux heures environ, répond James. Encore une paire à ce rythme-là, et on va crever de soif et de faim. Il faut monter le plus vite possible.


    Il m’adresse un regard confiant. Cette fois-ci, je le soutiens sans frémir, car ses actes et ses paroles démentent l’impulsion qui me hurle de le fuir. Pourquoi mon corps réagit-il ainsi ? Cela ne se produit qu’en compagnie des hommes. Voilà un instinct mystérieux et incompréhensible.


    — Oui, renchéris-je. C’est la seule solution.


    Un rugissement féroce retentit alors, beaucoup trop proche pour notre bien-être. Un nouveau sentiment d’urgence vient appuyer cette sage décision :


    — On monte !


     


    Une fois encore, je dois mettre mes muscles à contribution, étirer leurs capacités, tenter d’aller au-delà de l’endurance que je possède. J’escalade de nouveau, sans rien pour me retenir, alors je reste prudente, mais je sais que la rapidité compte. Tel un singe acrobate, j’atteins les branches les plus basses avant de me poser à califourchon sur l’une d’entre elles. James a la force sans la technique, et Jonathan, qui n’a ni l’un ni l’autre, s’avère néanmoins déterminé à survivre. J’aide les deux à se stabiliser sur un perchoir de leur choix, puis je me penche vers Mélissa. Elle a trop peur pour avoir envie de rester seule en bas, ce qui ne l’empêche pas d’être encore au niveau des racines.


    — Vite, soufflé-je. Essaie, au moins !


    — Tu vois quelque chose ? halète-t-elle en regardant de toutes parts, sauf sur le tronc de l’arbre à la recherche de prises potentielles. Tu vois venir la bête ?


    — Si tu ne te dépêches pas, c’est ce qu’elle va faire. Allez, grouille, putain !


    Ma remarque l’aiguillonne, ses yeux s’écarquillent et elle se tend vers nous, bras déroulés, doigts écartés. Désespérée de me traîner un boulet de catégorie « champion », je n’en suis pas pour autant cruelle : je lance un regard à James, qui comprend mes intentions et m’imite, verrouillant ses jambes autour de la branche. D’un même mouvement, nous lançons notre torse à l’assaut du vide pour faire le cochon pendu – et mangé, si la bête se ramène dans les prochaines secondes. Je tends les bras afin de saisir l’un des poignets de Mélissa. James la tire avec moi, tandis que Jonathan nous assure comme il le peut, prêt à nous ceinturer si nous faisons mine de glisser. Le sang me monte vite à la tête et un vertige me traverse. Le monde gagne en brillance, puis en ombres, et redevient incandescent… Alors que Mélissa me grimpe littéralement dessus pour rejoindre sa place en sécurité, je me sens perdre connaissance.


    Je me réveille presque aussitôt après, suspendue par un pied, le crâne pile au-dessus de l’unique rocher qui troue le tapis de mousse. Jonathan me tient par la cheville, il essaie de me soulever pour me ramener en haut, mais la force lui manque. Ils s’y mettent à deux, avec James, pour me tracter vers les branches. Je grimace en sentant leurs mains sur mes cuisses et ma taille, et je gigote comme si ma vie en dépendait.


    — Du calme, du calme ! Tu vas glisser si tu continues…


    Je tente de me détendre, le contact me dégoûte. J’ignore toujours pourquoi. Et j’ai peur d’eux, en cet instant, de ce qu’ils profitent de cette situation où je suis incapable de me défendre. Ils me remettent d’aplomb. La tête me tourne encore. Elle pèse aussi lourd qu’une enclume, mais ça va mieux. Combien de temps suis-je restée out ?


    — Moins d’une seconde, m’informe James lorsque je pose la question. Juste assez pour glisser et tomber, quoi.


    — Et tu aurais pu te rompre le cou sur le seul caillou de la région. Ou te faire dévorer par la prochaine bestiole venue, insiste Jonathan.


    Je me retrouve assise entre les deux, cernée. Ils affichent de petits sourires contrits, contents que je sois vivante, toutefois bel et bien conscients de mon malaise. Soudain, je mets le doigt sur ce qui me dérange : ils n’ont rien fait que je puisse leur reprocher, mais leur sympathie continue de me paraître suspecte, pas par rapport à l’endroit où nous évoluons, ou aux choses qu’ils pourraient me cacher, mais à celles qu’ils pourraient me faire. C’est ça qui m’effraie tant. C’est ça qui me remue les tripes depuis le début. J’essaie de mettre des mots dessus, je regarde leurs mains, leur visage, leur bouche. Leurs yeux. Je lis du désir dans ceux de James et, soudain, je me détourne.


    Des choses comme ça, oui, peut-être.


    Ai-je été abusée par l’un des deux ? Est-ce pour cela que nous avons été rassemblés ici ? Dans quel but alors ?


    Ou peut-être que je me fais des idées, et que la seule raison de notre présence ici, c’est le lien commun qui nous unis, pas sa nature. La pièce manquante du puzzle pourrait alors être la même pour nous tous. Dans ma tête, les hypothèses s’entrechoquent, comme si ma perte de conscience avait ouvert une brèche vers mon inconscient où sont enterrées une partie des réponses.


    — Je crois comprendre… dis-je, deux neurones se connectant.


    Je la tiens entre les mains, cette pièce centrale du puzzle, mais j’ignore où la placer. Elle me donne assez d’indications, cependant, pour entamer une nouvelle partie de ce casse-tête de révélations, et voir ce qui s’emboîte autour.


    — Quoi donc ?


    James m’observe avec trop d’insistance pour que je puisse soutenir son regard. Je me tourne alors vers Jonathan, quand un grondement plus rauque que celui d’un lion nous réduit tous au silence.


    La bête est là.


    Elle n’est pas tapie, ni en chasse, elle ne fait que passer et ne daigne même pas lever la tête. Nous ne nous gênons pas pour la décortiquer du regard, et lui enlever chacune de ses rayures noires pour mieux nous étonner de l’étrange pelage bleu éclectique qui lui sert de camouflage dans cette forêt bioluminescente. Elle possède la grâce et la félinité d’un gros chat, ainsi que sa démarche indolente. Insolente. Elle se prend pour la reine de la jungle, cela se voit à la manière dont elle hume l’air, découvre notre trace, et songe que nous ne sommes pas un gibier très intéressant. Fait étrange : dès qu’elle nous repère, elle détale, comme effrayée. Un éclair électrique dans les fourrés bleu nuit, et elle a disparu, se fondant au cœur de cette nature qui n’a rien de naturel. Bizarre, tout de même, cette propension des prédateurs à ne pas nous attaquer de manière frontale, voire pas du tout. On dirait… qu’ils craignent quelque chose.


    Quand le silence se fait plus menaçant que le danger représenté par l’animal, et que nous estimons être en sécurité – toute relative dans cette espèce de prison creuse pleine de mondes étranges –, James reprend :


    — Qu’est-ce que tu penses avoir compris ?


    — La raison de notre présence ici.


    — Eh bien ?


    — Vous ne croyez pas que c’est parce que, d’une manière ou d’une autre, nous sommes liés ?


    — Du genre ?


    — Peut-être qu’on se connaissait tous, avant, dans la vraie vie… et que ça explique la suppression sélective des souvenirs : ce serait pour nous empêcher d’y penser, et par exemple, analyser nos réactions en tant que groupe : est-ce qu’on réagit pareil que quand on se connaissait ? Est-ce qu’on reproduit les mêmes schémas ? Les mêmes amitiés ?


    — C’est débile.


    Jonathan ne parvient pas à cacher son scepticisme. Il agite les bras en tous sens pour appuyer son propos. On dirait un moulin à vent :


    — Pourquoi quelqu’un voudrait effacer ça ?


    — Pour des tests.


    — Pourquoi quiconque mènerait une telle expérience ? Sincèrement ?


    Très bonne question, l’ami. Je réponds néanmoins après une brève seconde d’hésitation :


    — Par amour de la science ?


    Même moi, je n’y crois pas, c’est d’ailleurs pour ça que la quête de réponses me semble aussi importante que la recherche de la sortie – ce à quoi nous ferions mieux de nous remettre.


    — Tu crois qu’ils se donneraient tant de mal ? réplique Jonathan. Je ne me rappelle pas que le monde soit malade à ce point !


    — Ils l’ont peut-être effacé de nos mémoires, souligne James, ce qui n’empêche pas Jonathan de poursuivre :


    — Et puis nous ne sommes que des ados et des jeunes adultes, je vois pas pourquoi on nous jetterait aux crocodiles et autres calamités juste pour tester nos réactions. Des gens se sont faits bouffer vivants, bon sang. Et ils seraient morts pour la science ? Ça ne vous paraît pas dément ?


    Il a raison. Et je le fais savoir :


    — Tout cet endroit me paraît dément…


    — Ah, voilà, merci. Les gens qui nous ont foutus ici sont des putains de malades mentaux !


    — Mais il n’empêche que notre présence ici a bien une cause solide, insisté-je, en quête d’un sens à toute cette folie. Ces gens ne nous ont pas jetés là par hasard, non ? Regardez, on a tous entre seize et vingt-six ans, par exemple. C’est comme un…


    Le mot ne me revient plus. Mélissa m’aide, toujours aussi discrète :


    — Un échantillon.


    — Voilà.


    — Mouais…


    — C’est possible, tu dois l’admettre.


    Jonathan hausse les épaules, toujours pas convaincu, mais en manque de contre-arguments aussi. La voix basse de James se manifeste à cet instant :


    — On s’en fiche, de tout ça. Ce qui compte, c’est de savoir comment sortir. Jusqu’à présent, Jessica, tu as eu raison sur à peu près tous les points, mais je ne vais pas aller jusqu’à te faire confiance pour deviner à quoi sert cet endroit et pourquoi nous sommes là. Parce que tout ça nous dépasse, et on n’obtiendra aucune réponse si on n’a aucune certitude. Cela dit, je suis certain que, si nous restons ensemble, tous les quatre, nous finirons par le savoir. Vous n’êtes pas d’accord ?


    Approbation générale. Il continue :


    — Bon, étant donné que le manque de sommeil peut nous tuer aussi sûrement que la soif ou la faim, on va se reposer un peu. Calez-vous contre les branches, les filles, avec Jonathan on se charge de prendre le premier tour de garde. On vous réveillera au moindre–


    — Non.


    Je refuse que deux hommes me surveillent pendant que je dors. C’est hors de question. Je me sens conne à repousser leur main tendue, alors que rien ne prouve que ce soit arrivé et, si c’est le cas, qu’ils soient mes violeurs. Néanmoins, la peur qui me contracte l’estomac et me paralyse tout le corps ne s’apaisera pas si je me mets dans des situations de vulnérabilité aussi criantes.


    — Je veille avec l’un d’entre vous, dis-je prudemment.


    Comme Jonathan est le moins mystérieux des deux, j’ajoute alors :


    — James, je prends le premier tour de garde avec toi.


    Il fronce les sourcils, sa bouche se pince, et je lis de la méfiance au fond des lacs noirs de ses yeux. Il ne me contredit pas, cependant, et hoche lentement la tête. Son collège se réjouit d’avance de sa sieste.


    — Une heure, pas plus ! assène James.


    — Tu vas chronométrer comment, sans montre ?


    Encore une fois, la remarque acerbe provient de Jonathan, mais son sourire éclatant en désamorce l’acidité. Je suis à peu près certaine que sa timidité première n’était qu’une façade visant à mieux nous observer tranquille. Ce garçon est malin et généreux, une combinaison rare. Il a proposé de rester en arrière, puis il a sauvé Mélissa, et il a aidé à me rattraper. Il semble ne pas avoir une once de méchanceté en lui, alors pourquoi est-ce que je me méfie autant de lui ? Ça n’a pas de sens.


    Lui et Mélissa s’endorment très vite. Je me cale contre une racine, non loin de James. Le silence nous enveloppe peu à peu avec une douceur rassurante, mais l’air se fait aussi de plus en plus lourd. L’atmosphère est étouffante, j’ai presque l’impression de respirer de la vapeur d’eau tant elle est moite. Ma peau est poisseuse de transpiration, à la fois à cause de l’effort et de la température ambiante. Après les marais glacés du sous-sol et la sécheresse froide de l’entresol, la relative tiédeur du rez-de-chaussée me fait l’effet d’une véritable canicule. James a tellement chaud qu’il tombe le T-shirt, noir comme le mien, puis le suspend. Il s’installe alors devant moi, sur la même branche, de manière à me faire face. Des perles de transpiration aussi claires que du cristal de roche dégoulinent entre ses muscles fins et ciselés. Sous la boue séchée du marécage, sa peau cuivrée ressemble à une œuvre d’art. Je m’en détache bien vite, mais il a surpris mon regard et il sourit. Il croit qu’il me plaît. S’il savait… c’est plutôt tout le contraire, puisque mon ventre s’agite en tous sens sous le trident électrique de la peur, et ce, même si le rouge me monte aux joues. Je tâche de l’ignorer, surveillant les environs, sondant le sol. Cela me détourne des sentiments contradictoires qui me cisaillent en deux la poitrine. D’un côté mon cœur qui bat la chamade face à ce torse musculeux, de l’autre mes boyaux qui se tortillent à m’en donner la nausée… c’est à n’y rien comprendre, comme si deux personnes complètement différentes habitaient mon corps et s’en disputaient le contrôle. De temps en temps, j’observe les branches hautes, guettant le danger, mais aussi à la recherche d’un chemin vers l’extérieur. Il faut monter, j’en reste certaine. Grimper aux arbres ne serait-il pas la solution la plus simple ? Si j’atteins leur cime, je dénicherai probablement un nouvel accès à l’étage supérieur.


    Ça fait une sacrée grimpette, quand même. Mon regard s’arrête là où les frondaisons deviennent trop épaisses, c'est-à-dire à environ 20 mètres. C’est haut, on peut facilement se rompre le cou à moitié moins que ça. Néanmoins, ça me tente. Je veux sortir de là et, plus que tout, je veux des réponses à toutes mes questions. James a beau dire que ça n’est pas ça l’important, cela m’obsède.


    Au bout d’un moment, sûrement parce qu’il trouve le temps long, James se racle la gorge et chuchote afin de ne pas réveiller nos dormeurs :


    — As-tu peur de moi ?


    — Non.


    Le ton de sa voix m’a forcée à lever les yeux, mais je cille vite, incapable de lui mentir en le regardant en face, ou de le regarder en face tout court, en fait.


    — Ne me mens pas. J’ai vu que tu m’évitais. Pourtant… on fait une bonne équipe, non ?


    La rebuffade que j’ai au bord des lèvres meurt aussitôt. Oui, on fonctionne bien ensemble. On a eu l’idée des lianes en simultané. On s’est tout de suite compris. D’ailleurs, on réfléchit de la même manière, à tel point que je n’ai pas eu besoin de le convaincre qu’il fallait regagner le tunnel vertical, quand nous étions dans l’entresol. Il avait deviné, lui aussi, que c’était l’unique moyen de gagner la surface. L’étage du dessus. L’étape suivante – ou quoi que ce soit qui vienne ensuite.


    — Oui, finis-je par répondre. On fait une bonne équipe.


    Il me sourit. Des petites flammèches s’allument dans son regard noir aussi brillant que de la laque. Il a l’air tellement heureux que je ne le rejette pas. J’essaie de museler la panique qui se débat en moi. C’est peut-être mon seul allié. Si je veux survivre, je dois lui faire un peu confiance.


    Mais voilà : la confiance, ce n’est pas « un peu », c’est « tout ou rien », c’est absolu. Ça se donne et jamais ne se reprend. Quand l’autre la trahit, elle est brisée et on ne peut plus rien en faire. Elle ne se reconstruit pas, elle ne peut être réparée.


    Un peu comme mon cœur.


    J’ignore d’où me vient cette pensée qui s’inscrit en lettres de feu dans mon esprit.


    — Je ne te veux pas de mal, tu sais. Je… c’est bizarre, je sais, mais je me sens proche de toi. Et j’ignore pourquoi. Ce n’est même pas que tu me plais ou quoi – pas que tu ne sois pas jolie ou attirante, se reprend-il –, ça se passe au niveau mental. Un peu comme un frère avec sa sœur. Pour ne pas dire sa jumelle. Sauf qu’on se ressemble pas vraiment, toi et moi, donc on ne peut pas non plus valider cette hypothèse avec certitude ! ajoute-t-il en riant.


    Je le rejoins dans ses discrets éclats de rire silencieux.


    — Mais je te fais confiance, termine-t-il. Parce que je me sens proche de toi.


    — Moi c’est l’inverse, avoué-je alors. J’ai peur de te faire confiance, justement parce qu’on se comprend trop bien, toi et moi.


    — C’est pas logique.


    Je hausse les épaules :


    — C’est comme ça. J’ai peur de savoir ce que contient notre passé commun, à toi, Melvin, et même Jonathan. Mon instinct me hurle de me méfier de vous, et je vois pas pourquoi.


    Il s’arrête de parler un long moment, avant de reprendre, l’air songeur :


    — Tu crois que je t’ai fait du mal ?


    Une boule de plomb se loge dans ma gorge. Il s’agit de mon exacte pensée. Un instant, j’envisage de lui mentir afin de le rassurer. J’ai l’impression que mon cœur va exploser si je ne lui dis pas la vérité, et puis la franchise doit toujours être favorisée, même quand elle fait mal. C’est une forme de confiance – et un principe que j’applique au quotidien. Enfin, je crois. Comme tout le reste de mes souvenirs, c’est sujet à caution…


    — Je ne crois pas.


    Je m’humecte les lèvres, inquiète de sa réaction, avant d’ajouter :


    — J’en suis presque sûre.


    Mais il sourit, l’air rassuré. Il souligne :


    — « Presque ». L’espoir est permis.


    

      


    


  




  

    

Chapitre 4


    Après Jonathan et Mélissa, je me repose une heure. James aussi. Alors que je m’attendais à ne pas réussir à dormir avant un moment, je sombre dès que je ferme les yeux. Le sommeil m’avale et me digère dans son ventre rond et obscur, plein de rêves étranges et d’images de dehors, où je vois un carnet de liaison du lycée et une écharpe bleue. Il neige. La maison s’est faite belle avec des décorations festives, rouges, vertes et blanches. Cette fête a un nom, je le sais, mais impossible de m’en souvenir. Je rentre à l’intérieur, tremblante, et j’ignore pourquoi, puisque la température est plutôt élevée dedans. Je me déchausse – je porte des bottes fourrées toutes souples qui s’effondrent dès que ma jambe n’est plus là pour les tenir. Sous mes pieds en chaussettes, le sol d’où monte le chauffage central est tiède, doux et rassurant. Mon cœur, lui, est froid. Sec. Comme la gifle qui m’accueille dès mon entrée au salon. Je tombe au sol. Un goût métallique envahit ma bouche. Je sais que je vais encore y avoir droit. Mais à quoi ? Le désespoir me pénètre. Mon esprit se recroqueville à l’intérieur de ma tête et la chaleur déserte mes membres. Je deviens molle, tandis que l’inconnu au teint pâle se penche sur moi… Impossible de distinguer son visage. Je crois qu’il me sourit méchamment, puis il me retourne et…


    Je me réveille avant que ça ne se produise, même si, en soi, la parade de la violence a déjà commencé. Était-ce réel ? Puis-je croire à ce que j’ai vu ? Et si ce n’était qu’une construction de mon esprit, un rêve un peu trop réaliste ? Je me demande qui était cet homme et ce qu’il s’apprêtait à me faire subir. Davantage de coups ? Un viol ? En tout cas, je suis rassurée sur un point : il n’avait pas la couleur de peau cuivrée de James.


    Devant moi, Jonathan m’observe avec une expression étrange posée sur le visage. La lueur bleu vert des plantes bioluminescentes fait encore plus ressortir ses pommettes hautes, et saillir les os de ses clavicules sous le T-shirt un peu trop grand. James est réveillé, lui aussi, l’air inquiet. Il renfile son haut, qui lui servait de coussin pour adoucir le contact avec le tronc. Mélissa, elle, est redescendue en bas afin de soulager sa vessie derrière un buisson.


    — Ça va ? me demande James.


    Je hoche la tête, surprise que ce soit le cas : je n’ai plus peur quand je le regarde. Étrange, comme ce rêve a désamorcé ma crainte à son égard. Je ne peux pas en dire autant envers Jonathan, cela dit, dont la peau pâle me rappelle celle de mon agresseur…


    J’ai la bouche sèche. Je meurs de soif. Cela étant, hors de question que je touche à quoi que ce soit dans cette forêt. Combien de temps pourrai-je encore tenir ? Quelques heures, sûrement. Et après ?


    — Il faut reprendre l’ascension, dis-je en m’étirant.


    Mes membres courbaturés grincent et protestent, surtout mes bras et mes abdominaux, cependant je me sens à peu près reposée. Mon ventre se tord autour du vide qu’il abrite, réclamant à manger, mais je ne lui donnerai rien, pas même un brin d’herbe.


    — Je vais monter voir ce qu’il y a là-haut, annoncé-je tout de go.


    Ce disant, je me mets debout sur la branche, collée au tronc épais. Les prises sont nombreuses et rapprochées, l’ascension sera facile – du moins au départ.


    — Tu es certaine que c’est une bonne idée ?


    — Tu en as une meilleure peut-être ?


    — Suivre le chemin repéré par Mélissa ? suggère une fois de plus Jonathan.


    — Le même que l’espèce de tigre bleu a emprunté ? Non mais tu veux mourir vite, ou quoi ?


    — Il avait l’air de nous éviter…


    — Mouais, pas sûre de ça non plus.


    À mon tour d’être sceptique, quoique j’aie effectivement l’impression que les animaux du coin ne cherchent pas à nous attaquer. Néanmoins, je n’ai pas envie de confirmer cette hypothèse, surtout si je dois risquer ma vie pour cela.


    — Laissez-moi grimper tout là-haut. J’y vais seule. Je serai prudente. Selon ce que je vois, on avise. S’il n’y a rien, on suit le chemin.


    — Parole ?


    — Parole.


    Satisfait de cette promesse, Jonathan hoche la tête. D’un regard vers James, je quête son approbation, puis me retourne vers le tronc, observant les premières prises, cherchant un passage à travers les branches. Les basses sont éparpillées et épaisses. Les hautes sont rapprochées les unes des autres, plus fines et donc fragiles. Il y a des lianes qui tombent entre les frondaisons. Je pourrai m’en servir. D’ailleurs, vers les dix mètres, l’une d’elles pend contre le tronc. C’est une bonne chose. Il suffira que je la suive et cela réduira d’autant le danger.


    — C’est parti.


    J’ai fixé mon premier palier de repos à six mètres au-dessus de la branche où nous nous trouvons. D’ici là, je prends soin de m’économiser en sachant que plus je grimpe, plus il y a de risques que la chute soit mortelle. Mes pieds trouvent naturellement les prises. À chaque fois, je prends garde de tester mon appui avant de bouger. Mes mains s’agrippent si fort aux aspérités que mes phalanges sont plus blanches que des cachets d’aspirine. J’évolue tel un lézard étranger dans cette forêt lumineuse. Le tronc jette une flaque de lumière bleutée sur mon visage et, bientôt, j’évite de le regarder de trop près. Son éclat me picote le fond de la rétine, et que ce soit à cause de ça ou de la concentration, une migraine est en train d’éclore derrière ma tempe droite.


    Le temps s’étire, mon existence se réduit à l’effort en cours, au souffle posé que je tente de maintenir, même quand la peur panique du vide s’empare de moi, surtout lorsqu’un de mes pieds dérape, ou qu’une de mes articulations faiblit. Mes poignets me font mal. J’ai l’impression qu’on me déveine les avant-bras. Peu à peu, s’arrêter devient une nécessité. Je n’ai pas atteint le premier palier. Pff ! Allez, encore un effort, ensuite il ne te restera plus que huit ou dix mètres, à vue de nez.


    C’est là que ça se corse.


    Si je n’ai pas sous-estimé la dangerosité du parcours, j’ai en revanche surestimé mes forces. Une seconde, tout va bien. La suivante, mon organisme dit « stop ! » et se fait aussi mou qu’une poupée de chiffon. Mes doigts lâchent prise, mon corps se tend vers l’arrière en arc de cercle, presque élégamment, et je tombe, incapable de me retenir. L’instant se suspend, avant que la gravité ne reprenne ses droits.


    Je vois mes cheveux voleter contre mon visage, le monde autour de moi se fondre en un seul bleu, telle l’encre dans le buvard. La vitesse de ma chute me coupe la respiration.


    Une branche me fouette la joue, une autre manque de me rendre borgne, puis quelque chose de souple me cueille, me rattrape. Me retient. J’ouvre les yeux pour constater que je suis prise dans un nœud de lianes. J’ai eu de la chance et je le sais, alors je ne proteste pas lorsque James grimpe afin de me rejoindre. La chute m’a quasi ramenée à mon point de départ. Il m’aide à me sortir de là. Il me porte, en fait, car mes membres tremblent tellement qu’ils refusent de coopérer pour me supporter. Jonathan vient nous donner un coup de main. Il ne dit rien, les lèvres serrées, mais son regard noir vaut tous les reproches. Après tout, il me l’avait bien dit… je lui suis reconnaissante de ne pas me faire de leçon devant tout le monde.


    Je vais devoir tenir ma promesse et suivre le chemin forestier, qui s’avère tout tracé, ce qui m’inquiète. J’ai peur qu’il ne nous mène droit dans un nouveau piège.


    Nous descendons. Ils m’apportent une aide que je juge inutile jusqu’à ce que mes pieds touchent le sol et que je m’effondre sur place, épuisée au point de ne plus tenir debout. La réalisation me frappe soudain : je vais mourir. J’ai voulu trop en faire et voilà où j’en suis arrivée. Il faut bouger. Il faut monter. Et je ne peux plus faire ni l’un ni l’autre. Que vais-je devenir ?


    Une proie, je vais redevenir une proie.


    Tandis que je m’apitoie sur mon sort, James et Jonathan appellent Mélissa. Qui ne répond pas. Du tout. Elle n’est pas timide à ce point. L’inquiétude nous saisit. Mes compagnons d’aventure progressent dans la direction où ils ont cru l’apercevoir et, très vite, la trouvent.


    Elle est allongée sur le sol, recroquevillée en chien de fusil. Sa peau est encore plus blanche et pâle que de coutume. Des marbrures bleues tissent une toile surnaturelle sur ses bras, son cou et son visage. Elles ont la même couleur que les arbres luminescents.


    Dans ses yeux, les veines ont éclaté.


    Ses yeux grands ouverts.


    Ses yeux morts.


    

      


    


  




  

    

Chapitre 5


    Nous n’avons d’autre choix que de suivre le sentier qui s’offre à nous. Je marche entre James et Jonathan, boitillant avec l’air d’un chiot triste et l’énergie d’une limace amorphe.


    Cette pensée me ramène au souvenir de Mélissa, retrouvée dans les buissons. Elle s’était réfugiée là pour manger. Elle a croqué un fruit jaune qui ressemble à de l’ananas, sans le derme piquant ni le côté juteux. Elle avait faim, et soif, et elle en est morte – mais pas de la façon attendue. La réaction a été immédiate. On ne l’a même pas entendue crier. Et trop occupés à me surveiller en train de risquer ma vie de manière inconsidérée, les autres n’ont pas songé à regarder ce qu’elle faisait avant de mourir. Mélissa a pu faire sa cueillette sans qu’aucun de nous ne tente de la dissuader. De la prévenir.


    Nous l’avons oubliée, comme tout le monde oublie les gens timides, alors que ces derniers souffrent, vivent et meurent comme le reste de l’humanité. Persuadés qu’elle était trop effacée pour prendre des initiatives et encore moins des risques, nous avons choisi de ne pas nous préoccuper d’elle.


    Et elle en est morte.


    Je m’en veux.


    Nous avançons donc sans parler, conscients que le temps presse d’autant plus que cet étage s’avère empoisonné. Enfin, peut-être pas dans son ensemble, mais nous ne comptons pas rester assez longtemps pour effectuer un inventaire. Ce niveau n’est pas aussi « palpitant » que les précédents, mais j’ai l’impression que même l’air que l’on respire est toxique. La migraine qui sourde sous mon crâne semble approuver. Une autre intuition me poursuit : celle que plus nous avancerons dans les niveaux, plus les dangers seront sophistiqués. Là encore, cette intuition presque trop précise m’inquiète, comme si quelqu’un, dehors, surveille mes cogitations et y insère de temps à autre une pensée qui ne m’appartient pas. Cela expliquerait peut-être la raison pour laquelle j’ai l’air d’en savoir davantage que les autres. Mais bien sûr, c’est impossible : je suis à peu près certaine que la technologie pour réaliser ce genre d’opération mentale n’existe pas. Et si c’était le cas, pourquoi est-ce que quelqu’un prendrait cette peine ? À quoi ça servirait ? Le doute persiste néanmoins, je me sens manipulée jusque dans mes pensées actuelles. Peut-être s’agit-il d’un effet collatéral de l’amnésie sélective, qui me pousse à remettre en cause ce que je crois penser par moi-même ? J’ai beau essayer de me rappeler le monde extérieur, aucune technologie de ce genre ne me revient. Je n’ai que mes souvenirs personnels, sans éléments contextuels. On dirait l’histoire d’une autre fille, que j’aurais entendue dans le bus de l’école ou dans le métro que je prends avant.


    Encore une étrangeté : je sais quels moyens de transport j’emprunte, mais impossible de me remémorer les noms ou les numéros de ligne, l’arrêt où je change, ou même la ville.


    — Hé, regardez !


    James se précipite en avant. Son excitation est contagieuse et nous le rejoignons.


    — Il y a du sang.


    — Et des traces de pas, note Jonathan.


    — Vous croyez que Melvin et les autres sont passés par là ?


    — S’ils étaient sortis par le même endroit que nous, je pense qu’on les aurait entendus.


    — Ils sont sortis de là, fait James en nous montrant une plaque semblable à celle que j’ai soulevée.


    Sauf qu’eux ne l’ont pas remise en place. L’ouverture, lugubre, me rappelle qu’il est tout à fait possible de revenir en arrière. De finir dans la gueule des crocodiles.


    Une pensée vraiment déplacée me frappe soudain :


    — C’est bizarre, que des animaux à sang froid vivent dans un tel lieu.


    — Comment ça ?


    — Ben… Il leur faut du soleil et de la chaleur pour survivre. Or on sait tous qu’il n’y a ni l’un ni l’autre là-dessous.


    Nous frissonnons en chœur à ce souvenir. Mes alliés remettent la plaque en place, comme si c’était cette ouverture qui permettait au froid de s’insinuer en nous. Une fois l’entrée scellée, je me sens mieux, même si je ne saurais pas expliquer pourquoi. C’est ainsi. J’ai l’impression que le danger s’est éloigné et qu’il ne peut plus m’atteindre.


    — On remonte leur piste ? propose James en me regardant.


    Jonathan répond à ma place :


    — Bah, ils ont dû suivre le chemin eux aussi.


    — Idem, précisé-je avec un demi-sourire.


    Nous suivons donc leurs traces. Ce qui nous inquiète, c’est que vu l’écartement entre chaque pas, on dirait qu’ils ont couru à toute vitesse après leur sortie du tunnel vertical – ce qui expliquerait qu’ils n’aient pas eu le temps de refermer la trappe. Fuyaient-ils quelqu’un ou quelque chose ?


    J’imagine que nous le saurons bientôt.


    Nous avançons lentement, pour que je me remette, et que mes compagnons s’économisent. Le souvenir de la mort de Mélissa flotte sur nous comme un nuage d’orage suspendu dans les airs. Chaque fois que mon regard tombe sur un fruit ou quelque chose à l’apparence comestible, mon estomac se tord de faim et de peur.


    Mes jambes ont cessé de trembler. Je marche de nouveau droit, mais je ne cours pas non plus. J’aimerais me servir de ces fruits d’une quelconque manière, en faire une arme. Si j’avais un couteau, je pourrais empoisonner la lame avec le jus de ces gros ananas sans peau qui pendent un peu partout. Leur odeur sucrée est délicieuse, elle promet mille délices à qui mordra dans la chaire jaune et goûteuse. L’eau me vient à la bouche, puis je me souviens des yeux grands, vides et écarquillés de Mélissa. Tout à coup, je n’ai plus faim. Jusqu’à la prochaine fois, dans quelques minutes. Cela ne fait que cinq ou six heures que nous sommes là, toutefois, ça représente déjà un problème. Bientôt, sa compagne la soif viendra elle aussi nous tourmenter, et alors, ce sera le début de la fin.


    Après une heure de marche environ, nous parvenons au bout de la piste. Elle se perd dans les buissons. Les traces de pas continuent, comme si Melvin, Laura et Nicole avaient décidé de foncer droit au cœur de la végétation. Je m’approche, écarte un branchage, et je m’aperçois que le gros bosquet n’est pas si dense que ça, sous son habit de verdure. Revigorée par la curiosité, je m’enfonce dans son intérieur presque creux, à l’affût du moindre mouvement. Mon regard balaie le sol, en quête des trois cadavres que j’ai peur de découvrir ici. Mais non. Les traces de pas continuent. Ils ont piétiné un moment par ici, cassant des ramures et des feuilles mortes au sol. Apparemment, quelque chose les a retenus là.


    James et Jonathan marchent dans mes pas. Bien vite, suivant les indices de déplacement de nos compagnons disparus, nous sortons du buisson épineux pour nous retrouver dans une clairière, laquelle est coupée net au milieu par…


    Un mur.


    Avec une porte.


    Et derrière cette porte…


    Je n’ai pas le temps de m’approcher que le danger surgit, silencieux et écumant. Un homme. Bras tendus, il vise ma gorge et me saute dessus. Ses doigts pleins de crasse me griffent les joues alors que mes coudes font barrage. La terreur me suffoque.


    Non !


    Je me débats comme une tigresse, et je l’envoie balader au loin. Je regarde son visage très pâle et ne le reconnais pas. Il revient aussitôt à la charge. Je me relève et, cette fois, me tiens prête à l’accueillir. Les jambes pliées, bien appuyées dans le sol, et le poing serré. L’homme le reçoit en plein dans le nez. Sa tête fait un mouvement brusque en arrière. Je sens le sang chaud couler contre ma main. J’ai l’impression de revivre un souvenir que j’ai perdu, mais lequel ? Celui du rêve ?


    James et Jonathan affrontent trois autres créatures. Seule quasi-certitude : nos compagnons d’infortune fuyaient probablement ces choses-là.


    L’homme est à terre. Je remarque ses vêtements déchirés, sa saleté, l’odeur de vieille transpiration qui émane de lui. Et surtout, les veines bleutées qui courent le long de son cou. Comme Mélissa. Ça ne peut pas être le hasard.


    Au moment où je fais le rapprochement, des mains fines me saisissent par les cheveux et me poussent en avant. On me plaque contre le mur. La poussière du béton me pique le nez et je vois des étoiles danser à l’orée de mon champ de vision. L’horreur de la situation me saute aux yeux. Je refuse de mourir sans combattre, en tombant bêtement dans les pommes. Je me retourne, plus vive qu’un serpent, et décoche un coup de coude ravageur à l’attaquant.


    Il s’agit de Mélissa.


    Relevée d’entre les morts.


     


    Elle n’accompagnait pas le premier groupe d’attaquants. Elle a dû nous suivre de loin. J’ai beau me débattre avec toute l’énergie qu’il me reste, cela ne suffit pas. Mélissa s’accroche et ses dents claquent vers mon oreille quand, soudain, je comprends.


    Elle a faim de moi.


    Je suis une proie dans son regard.


    Mon cœur se soulève à cette idée, pire que les mâchoires des crocodiles. Je repousse la jeune fille. Elle tombe, se relève, revient à la charge. Je la repousse. Elle retombe. Revient. Encore et encore. Mon corps n’est plus qu’un poids presque mort et mon esprit commence à se recroqueviller sur lui-même pour attendre que le danger passe… Mais si je perds ce combat, je meurs et je deviens son prochain repas.


    Je la rejette, plus loin cette fois, à l’aide d’un bon coup de pied. Mes jambes sont musclées et leur détente implacable. Je fais un pas vers la porte. Ma main saisit la poignée et j’abats la clenche en priant pour qu’il n’y ait pas de verrou. Ça s’ouvre ! Miracle !


    Mélissa se précipite sur moi et m’empêche de tirer le battant. James et Jonathan ont remarqué mon manège et essaient de se rabattre vers moi. En faisant ça, nous prenons le risque de mourir acculés au mur, contre la porte fermée, ou pire, de nous faire dévorer vivants.


    Néanmoins, c’est la seule échappatoire possible.


    Un nouveau coup de pied envoie Mélissa valser à un mètre de là. Elle trébuche sur l’un de ses congénères, ce qui me donne juste assez de temps pour ouvrir en entier.


    Un boyau de béton se déroule sur deux mètres devant moi, avant de plonger dans les ténèbres. L’haleine âcre et suave de cette grosse bouche monstrueuse a des relents de caveau.


    Nous n’avons pas le choix. Je me place contre la porte et, d’un coup sec et précis, j’assomme Mélissa avec le rebord.


    — MAINTENANT !


    Mes alliés se précipitent à l’intérieur. Du sang éclabousse la peau de Jonathan. Il est d’un rouge écarlate, ce qui signifie qu’il s’agit du sien.


    C’est la dernière couleur que je vois avant de refermer.


    

      


    


  




  

    

ENTRE-DEUX


    Chapitre 6


    Le boyau n’est guère long, il y a quatre ou cinq mètres à effectuer dans le noir absolu avant de tomber – presque littéralement – sur un escalier.


    Serait-ce aussi simple que cela ? Mon esprit surchauffé me susurre que oui. Je crois que nous sommes dans une tour. Alors pourquoi pas une ou plusieurs volées de marches à parcourir ? Ce serait logique, et c’est justement ce qui m’inquiète ; il s’agit de l’élément le plus normal croisé jusqu’à présent, ça n’augure rien de bon.


    — Ils n’essaient pas d’entrer, fait remarquer James. Ils ont peut-être oublié comment ouvrir une porte, en plus du reste.


    — Vous avez vu Mélissa ? souligné-je.


    — Ouais…


    — Elle était bien morte, quand on l’a laissée ? Quelqu’un a vérifié son pouls ?


    La question se suspend dans les ténèbres, puis meurt presque aussitôt, noyée par le silence. Aucun de nous n’a pris cette peine. Elle n’avait rien de vivant, notre instinct nous soufflait qu’il ne persistait aucune étincelle de vie chez elle.


    En vérité, aucun de nous n’a osé le toucher de peur d’être contaminé d’une manière ou d’une autre. Cela me rappelle un détail, une couleur, laquelle me paraît encore plus vive que la normale à cause des ténèbres aveuglantes dont nous sommes les captifs :


    — Jonathan… tu t’es fait mordre ?


    Un gémissement sourd me répond. Les halètements saccadés de sa respiration saturent les silences entre chaque mot :


    — Ouais. Ils m’ont… pris un sacré bout de lard. Je pisse le sang. Putain. Merde.


    Conservant mon calme, je m’approche de mon allié en repoussant le dégoût qu’il m’inspire.


    — Où ça ? demandé-je en avançant les mains dans le noir.


    — À l’épaule.


    Je tâte la blessure, humide et chaude, aussi large que ma paume. Ça n’a pas l’air très profond, mais cela saigne bien.


    — On verra comment soigner ça une fois à l’étage suivant.


    — Si on survit jusque-là, volontiers.


    Je lui lance un regard exaspéré, qu’il ne distingue absolument pas, car il est impossible de percer les ténèbres. Elles sont impénétrables, à tel point que je ne vois pas mes mains ou le bout de mon nez. Si quelqu’un ou quelque chose m’attaquait en cet instant, je ne le sentirais même pas venir. Cette éventualité me tire un gémissement qui résonne de manière lugubre.


    — C’était quoi ? s’écrie Jonathan.


    — Mon désespoir, soupiré-je.


    Un bruit de déchirure nous fait alors sursauter tous les deux.


    — Je découpe mon T-shirt pour lui faire une compresse, précise James. Approche.


    Jonathan se laisse faire, certainement rassuré d’être pris en mains, même si nos soins représentent bien peu de chose. Ce n’est pas avec un bout de tissu et une tape sur l’épaule qu’il va guérir ou éviter l’infection. Nous venons d’un marécage puant, un décor pas vraiment réputé pour sa propreté…


    Dans tous les cas, nous jouons contre la montre


    — Il faut sortir de là. On continue. Montons.


    Je suis épuisée mais ma détermination, elle, reste intacte. Je me demande juste pour combien de temps encore. À ce rythme, dans deux heures, je m’effondre – ce qui signifie que dans deux heures, je meurs.


    Hors de question.


    À tâtons, mon pied droit se pose sur le premier degré. Comme je ne veux pas tomber, je me mets à quatre pattes et j’avance. Après une volée de huit marches, il y a un palier où le boyau tourne sur lui-même. Cela se répète des dizaines de fois. En fin de compte, ce ne sont pas deux mais dix puis quinze volées d’escaliers que nous affrontons dans les ténèbres les plus totales, osant à peine respirer de peur d’attirer un prédateur embusqué.


    Au bout d’un moment, je cesse de calculer. De lugubres pensées, fantômes d’angoisse, hantent mon esprit et s’amusent à me harceler. Je sursaute au moindre bruit. Le simple effleurement de mes cheveux sur ma nuque me tire parfois un frisson.


    Les ténèbres sont plus poisseuses que le désespoir. Elles me collent au visage, aux yeux, s’enfoncent dans mon nez, ma bouche, et guillotinent mes espoirs. Plus j’avance, moins j’y crois : la lumière ne reviendra jamais. Je reste déterminée et je tiens encore debout, alors je continue. Pas après pas. À chaque palier, je me dis que le suivant sera le dernier. Je me chuchote des encouragements, vérifiant qu’il n’y a pas de porte ou de trappe par où sortir de ce terrible couloir de ténèbres. De temps à autre, je me renseigne sur la progression de mes amis. J’entends leur souffle court. Je sais qu’ils sont derrière moi, pourtant, je ne peux m’empêcher de leur demander :


    — Toujours là ?


    Et eux de me répondre :


    — Toujours.


    Alors, je continue.


    Nous formons un corps ; un souffle ; un objectif.


    Sortir.


     


    Au bout d’un temps infiniment long et d’une quantité incroyable d’escaliers, je bute contre une surface métallique. Elle est lisse et froide. Mes mains la parcourent et dessinent les contours rectangulaires d’une porte. Je me relève, le cœur débordant d’espoir, en quête d’une poignée que je trouve sans difficulté.


    — Il y a une sortie !


    — Sérieux ?


    La voix de Jonathan recèle une étincelle de bonne humeur que je m’empresse de nourrir pour l’enflammer :


    — Oui.


    — Ouvre, vite.


    — Vous êtes prêts ?


    — Ouais, fait James, épuisé d’avoir supporté le poids de notre ami blessé tout au long de la montée des marches. Un, deux…


    — Trois !


     


    Je suis seule, soudain, et je dors dans un cocon mort et froid, qui s’effrite aux quatre vents. Le temps est comme suspendu. Je me trouve recroquevillée au sol sur du béton. La surface est rêche contre ma joue. Glacée aussi. J’ouvre les yeux, et un néant de brouillard flotte entre moi et ce qui m’entoure. Où que le regard porte, cette brume oblitère le monde. Je dois rêver… oui, c’est certain, je rêve : James et Jonathan ont disparu, or, j’étais avec eux la seconde auparavant. Peut-on être conscient dans un songe ? Apparemment oui. Des souvenirs s’infiltrent en moi alors que j’inspire un peu du nuage gris. Il a l’épaisseur et l’âcreté de la fumée de feu de bois. Cela me rappelle les barbecues du dimanche midi, tous les étés, avec maman et Mathieu, son ex. Il était bien plus sympa que le boulet qu’elle se traîne désormais et qu’elle ose appeler « l’amour de sa vie ». Son chéri. Sa joie de vivre.


    Ce connard de Melvin.


    Melvin…


    Tout me revient, maintenant.


    Les caresses en secret, le désir mutuel, la première fois consentante.


    Puis la descente aux enfers, la colère de Melvin qui refuse d’admettre que je ne veux plus.


    Sa voix indolente, insupportable et toujours dédaigneuse : « Comment ça, tu trouves ça dégueulasse ? Arrête ton char, t’aime ça ! Puis ta mère a huit ans de plus que moi, et toi tu en as huit de moins que moi, je ne vois pas où est le problème. Tu vois un problème, toi ? Non ? Alors pourquoi tu pleures, putain de merde ! »


    Je pleure parce que j’ai mal. Mais il ne veut pas l’entendre.


    Je pleure parce que c’est mal, ce qu’il me fait. Mais il ne peut pas l’entendre.


    Même avec la brume et le rêve qui se déroule en cet instant, je ne me souviens pas des viols en eux-mêmes. Dans ces moments-là, mon esprit s’éteignait et mon corps entrait dans une espèce de catatonie. Une réaction décevante pour Melvin, qui en attendait plus d’une ado « en rut », selon ses dires. Oh oui, il aurait aimé plus de combativité de la part de l’allumeuse que je suis, à toujours me promener en short de sport et en leggings, avec mes débardeurs moulants.


    Chez moi, je suis devenue une proie.


    La sienne.


    D’abord de loin, puis de près.


    Je n’ai jamais compris pourquoi. Je ne faisais rien de différent de d’habitude. Ma mère a eu plein d’amants qui restaient à la maison. Pas un seul d’entre eux n’a eu de geste déplacé ou de regard appuyé. Depuis quand ne peut-on plus se promener en leggings chez soi, ou faire son yoga devant sa télé ?


    Depuis Melvin.


    Le putain de Melvin, qui travaille dans l’humanitaire, que tout le monde aime, à qui l’on donnerait le bon Dieu sans confession.


    Le putain de Melvin, qui m’a violée pendant des mois sous mon propre toit. Pourquoi est-ce que je ne suis pas allée voir la police dès le début ? Pourquoi est-ce que je ne l’ai pas combattu ? La fille que je suis dans la tour a l’air tellement différente de celle que j’étais avant. J’ai l’impression que deux personnes cohabitent sous mon crâne : la petite chose effrayée que Melvin a réussi à s’approprier, et cette battante née dans le limon qui tapisse le sous-sol de la tour. Peut-être que c’est ça, le but de cet endroit, l’objectif de l’expérience : me débarrasser de mes faiblesses ? Je me rappelle, maintenant, avoir été une fille sportive, oui, mais surtout secrète et taciturne, du genre à n’avoir qu’une seule amie tout aussi introvertie qu’elle. Or, celle que je suis désormais est tout le contraire : je me trouve forte et déterminée. Qu’est-ce qui a pu provoquer ce changement ? Pourquoi ne suis-je plus la même ? Je me découvre écœurée d’avoir été amputée d’une partie de moi, faible ou pas, et paradoxalement, je ne regrette pas d’être devenue forte…


    Les souvenirs continuent d’affluer : cette fois, c’est une scène décisive.


    Un matin au début des vacances de Noël, Melvin fait croire à ma mère que le verrou de ma chambre s’est brisé. Alors que c’est lui qui l’a cassé à force de tirer dessus la nuit dernière.  Par bonheur, il s’est bloqué en position fermée, pas ouverte.


    Nous sommes un dimanche peu avant Noël.


    Argument choc : « Ça va être dur de trouver un serrurier à cette période de l’année, et puis aller dans les magasins l’avant-veille du vingt-cinq, ah non merci, pas pour moi, je préfère profiter de mes deux chéries ! » avait-il déclaré à ma mère en lui tapotant le bout du nez.


    Elle a ri.


    Pas moi.


    J’ai eu toute la journée pour y réfléchir, et la petite chose effrayée a décidé qu’il est temps de se venger. La petite souris est devenue serpent. La proie s’est métamorphosée en chasseur.


    Le soir venu, je me couche comme si de rien n’était. Je sais qu’il va venir, alors je me suis préparée. J’ai piqué les dessous de ma mère : jarretière noire, soutien-gorge affriolant, culotte transparente. Melvin voit en moi une allumeuse ? Il va être servi.


    Comment ai-je pu passer de la catatonie à la fureur vengeresse ? Et en une seule journée ? C’est là un plan bien trop téméraire pour mon moi habituel. Peut-être qu’à cet instant je n’étais déjà plus la même, en fait…


    Peu après minuit, j’entends les lattes du parquet grincer dans le couloir. Je ne prétends pas dormir, j’allume la lumière de ma lampe de chevet. Elle jette des auréoles dorées sur mon corps pâle d’adolescente, mes petits seins aplatis par un excès de sport, mes épaules trop larges et mes hanches trop fines. Qu’est-ce qu’il peut bien trouver d’excitant chez moi, à part d’être la fille de ma mère et de se dire qu’il se faisait les deux sous le même toit ?


    Il ouvre la porte et son visage apparaît. Étonné de voir que je n’ai pas cherché à me barricader, il se met à sourire comme un ahuri en me voyant debout au milieu de la pièce.


    Je lui souris aussi. C’est un idiot, et de première classe. Une moitié de moi tremble de terreur, mais l’autre désire sa revanche. Pour l’heure, cette dernière remporte la manche.


    — Je t’attendais.


    Mon sourire se fige :


    — Et tu vois, j’ai décidé de faire des efforts.


    Alors je m’allonge sur le dos, prête à lui faire face. Je glisse les mains sur mon coussin, en tâchant de retenir les larmes que je sens poindre au bord de mes yeux. Melvin me déshabille du regard. J’ai envie de vomir. Il fait sauter son pantalon de pyjama, la seule chose qu’il porte pour dormir, et vient se frotter contre moi de manière obscène. Je ne me débats pas encore, j’ai besoin qu’il soit au plus près pour réaliser ce que j’ai prévu. Le porc m’écrase de tout son poids. Il m’embrasse le cou, glisse sa main le long de mes hanches. Il n’a pas pris la peine de fermer la porte, trop pressé de me posséder alors que ma propre mère dort de l’autre côté de la cloison. C’est bon, il est assez collé à moi comme ça, et trop occupé pour surveiller mes faits et gestes. Je me retiens de fuir ses baisers et ses caresses.


    Encore une seconde, une seule, et tu seras libre, Jessica.


    On dirait qu’une part de moi-même s’adresse à une autre. Que la forte protège la faible.


    L’une de mes mains est sagement posée sur le coussin. Elle passe en dessous pour se raccrocher au seul espoir qu’il me reste : le manche du couteau de cuisine.


    La lame jaillit, éclair d’argent, et s’enfonce dans le dos de Melvin, pile entre deux côtes. Une joie glacée inonde mon corps. Je la sens le traverser, la pointe me pique même le sein. Le manche noir ressort de son dos, Melvin hurle et se débat. Je le plaque contre le mur et le regarde de près :


    — Pourquoi tu pleures ? Ça fait pas mal pourtant. Moi je sens rien.


    Il ne répond pas. Je lui plante encore le couteau dans la poitrine. Et le bas-ventre, pour faire bonne mesure.


    Seize coups.


    Et ce porc a trouvé le moyen de survivre.


     


    D’après le juge des mineurs, qui est un gros con, je ne suis qu’une sale petite allumeuse. Ce ne sont pas ses mots, néanmoins, c’est là le fond de sa pensée : j’ai attiré Melvin dans ma chambre par jalousie pour ma mère. Le pauvre homme a succombé à mes charmes et a manqué de succomber tout court à ma folie sanguinaire.


     


    C’est pour ça que je suis dans la Tour.


    « Assassinat. »


    Melvin, lui, est là pour harcèlement sexuel et viol à répétition.


    Pas sur moi, puisque selon les juges, j’étais « consentante » vu mon « accoutrement ». J’ai eu beau leur répéter que je ne l’étais pas après la première fois ensemble, l’argument n’a pas porté. Seules la première et la dernière fois comptaient. Bande de connards.


    En revanche, j’ai vengé les autres victimes de Melvin, les filles de ses précédentes « femmes », et aussi les anciennes prostituées qu’il devait supposément aider à se « réintégrer » dans la société.


    Pauvres gamines.


    Pauvres nous.


     


    La Tour est censée être un chemin de rédemption.


    Quelque chose me dit que tout ça va finir dans le sang.


    Comme ça a commencé.


     


    

      


    


  




  

    

Chapitre 7


    J’ouvre les yeux. Tout autour, le brouillard a disparu. James et Jonathan sont assis à côté de moi, prostrés, chacun dans son coin. Nous sommes dans une cage d’ascenseur. Les parois grillagées s’accrochent à la porte close, et un unique néon jaune dispense une lumière malade et moribonde, juste assez forte pour éblouir qui a passé les dernières heures dans le noir. Sur le panneau d’appel, il n’y a qu’un bouton indiquant l’étage supérieur. Je n’ose pas encore appuyer dessus. J’ai besoin de temps pour digérer ce que je viens d’apprendre – et d’un peu d’aide.


    — Vous aussi ? dis-je, la bouche pleine d’une salive pâteuse que je m’empresse de cracher par terre.


    C’est dégueulasse, mais je suis incapable d’avaler cette mélasse.


    — Oui.


    James fixe le mur. Jonathan pleure en silence. Les larmes coulent sur les traînées de sang qui maculent sa mâchoire et son cou. J’en profite pour observer sa nuque : ça n’a pas mordu très profond, en effet, toutefois d’inquiétantes veines bleutées commencent à se former à partir de la blessure. Il surprend mon regard et lâche :


    — Ouais, je sais, mais c’est pas pour ça que je pleure. Autant crever…


    — Putain, je veux pas sortir, supplie James. Pas après ce que j’ai fait. Je pourrai jamais affronter le monde extérieur en portant le poids de ça !


    — Ton crime ?


    À mon tour de chercher son regard, mais il m’évite. Je m’en veux de l’avoir cru à l’origine de mes malheurs – il m’a tant aidée en dépit de mon rejet. Je pense être capable de ne pas le blâmer pour ce qu’il était avant la Tour, et de l’apprécier pour ce qu’il est maintenant.


    — Tu as fait quoi ? insisté-je.


    Il refuse de répondre. Il enfonce la tête entre ses bras, afin de pleurer je crois, et j’éprouve l’irrépressible envie de le consoler. Néanmoins, bien qu’il ne soit pas mon tourmenteur, le contact avec les hommes me répugne toujours autant. L’ambivalence de mes émotions me ramène à la bicéphalité de mon esprit. Je viens de comprendre ce que je suis. J’ignore quel est le terme exact, si l’on parle de personnalité bipolaire ou schizophrène… Je suis cependant certaine d’appartenir à l’une ou l’autre des catégories. Dans la Tour, la partie forte prend le dessus. Une fois dehors… redeviendrai-je une proie ? À la lumière de ces nouveaux souvenirs, je saisis mieux certaines de mes réactions. Notamment le fait que la tête de Melvin ne me revienne pas du tout. Dire qu’ils nous ont mis dans la même Tour… En plus d’un sens de la justice discutable, les juges possèdent un humour carrément tordu.


    — Et toi, Jonathan ?


    Le jeune homme a les bras repliés autour de ses genoux, ramenés contre son torse. Il se balance d’avant en arrière, traumatisé. Comment se fait-il que je n’aie pas l’air aussi secouée qu’eux ? Peut-être parce que je n’arrive pas à savoir si je dois regretter ou répéter mon geste. Que ferai-je, si d’aventure je revois Melvin ? Impossible de le deviner. D’un côté, j’aimerais achever mon projet de vengeance et le voir enfin mourir pour de bon. De l’autre, je sais que cela ne me rendra pas mon innocence, ni ma santé mentale. J’étais folle avant la Tour. Je le suis toujours, sauf que j’en ai conscience désormais. Jadis, j’étais deux sans le savoir. Maintenant, le glaive de la justice a traversé tout mon être, découpant mon âme en deux parties qui communiquent. Oui, là, dans la Tour, la proie et le chasseur s’entreregardent par le biais de mon âme, et elles me demandent de choisir : qui suis-je à présent ? Qui serai-je demain ? Je soupire, déchirée. Ne puis-je opter pour un entre-deux, sans être ni l’un ni l’autre, mais un peu du bon et du mauvais ? Je n’ai pas envie de courber l’échine et de laisser Melvin s’en sortir indemne ; je n’ai pas non plus envie de céder à la haine et de mener à bien ma vendetta.


    Je suis debout à la croisée des chemins, et je reste paralysée. J’ai trop peur. Dès que mon choix sera fait, il sera impossible de revenir en arrière.


    — Il faut en parler, dis-je.


    La honte d’avouer mon viol et mon crime me dévore, mais le dialogue renouera les fils coupés de nos âmes.


    — Moi aussi, j’ai commis quelque chose d’horrible. On ne peut pas garder ça à l’intérieur de nous…


    J’essaie d’y mettre de la conviction, mais je ne le pense pas vraiment : à la première occasion, il se peut que je recommence. Les crocodiles, les rats, les serpents, les zombies (même si j’ai encore du mal à y croire)… ce n’est rien à côté de ce qui attend Melvin si je cède à la haine.


    — C’est trop dur, gémit Jonathan.


    Il relève son regard délavé par les larmes. Je ne me rappelle pas qu’il ait les yeux bleus… l’infection doit se propager. Les veines autour de ses iris ne sont plus tout à fait rouges d’ailleurs. Elles affichent une nuance plus foncée, on dirait. Ce n’est pas bon signe. Il faut sortir de cet ascenseur avant qu’il ne devienne comme Mélissa.


    — Jonathan ?


    Il hoche la tête, avale difficilement sa salive. Je vois sa pomme d’Adam, extrêmement marquée dans cette position où son cou s’étire, se soulever puis redescendre.


    — Je… je ne veux pas en parler.


    — Qui est-ce que…


    — Non, non ! Ne me demande pas ça. Je ne veux pas te dire la vérité. Je ne veux pas te mentir non plus. Je veux le garder pour moi. Ou pour nous. Il paraîtrait que j’ai fait ça au cours de mes absences. J’entendais des voix, dehors. Elles sont silencieuses, ici. Mais ces voix me donnaient des ordres, et…


    Il se prend la tête entre les mains. Appuie fort. Je me précipite vers lui pour éviter qu’il ne se blesse. Ce n’est pas parce qu’il a dérapé dehors et qu’il va bientôt mourir, selon toute probabilité, qu’il mérite de se faire du mal.


    — Moi aussi, j’ai été malade. J’ai pété une durite. La Tour est notre punition, dis-je posément. Nous sommes déjà assez punis comme ça, alors pas besoin d’en rajouter avec la culpabilité.


    — Comment t’arrive à rester calme ? hoquette Jonathan.


    — Je… je ne sais pas, sincèrement. J’ai l’impression que deux personnes se disputent en moi, et que j’opère depuis… un troisième caractère indépendant, comme un arbitre au cours d’un match. Je compte les points, tu vois le genre ?


    Il secoue la tête et répond :


    — Je peux t’assurer que je suis seul, là-dedans, et je…


    — Ces souvenirs aussi sont notre punition, intervient James.


    Je le regarde sans comprendre. Il explique d’une voix atone :


    — Ils nous ont tout enlevé pour repartir à zéro. Ils nous ont donné l’impression qu’on avait une seconde chance. Ensuite, la mémoire nous a été redonnée. D’abord avec les éléments les plus anodins, agréables, puis ceux-là. Ils nous ont redonné un esprit saint, et ils ont tout détruit en nous renvoyant à notre culpabilité.


    — Qu’est-ce que tu as fait, James ?


    — Inutile d’insister, je ne te dirai pas. Rien que d’y penser…


    Sa voix se brise sur l’iceberg de souvenirs qui émerge à la surface de son esprit. Ses yeux se troublent de larmes. Il détourne à nouveau le regard. Nous n’avons guère avancé, mais la parole est revenue, et quand le dialogue est là, l’espoir est permis.


    — Moi, je peux vous dire… chuchoté-je. Quel est le crime de Melvin, par exemple.


    Ils relèvent la tête comme un seul homme, surpris.


    — Comment tu sais ça ?


    — Parce que son crime est envers les femmes. Et moi. De manière répétée. Tout le monde lui fait confiance. Les gens ont tort. Ils se trompent. S’ils savaient…


    — Est-ce qu’il t’a…


    — Oui.


    Je cille, trop honteuse pour affronter leurs regards médusés, ou accusateurs, ou même compatissants. Je ne veux pas savoir ce qu’ils pensent, mais j’ai besoin de parler. Oui, pour la première fois de ma vie, j’ai besoin de raconter ce qui m’est arrivé, et aussi ce que j’ai fait.


    — Il m’a… il m’a violée à répétition, quand j’étais faible, il s’est pris seize fois six pouces d’acier dans le ventre la nuit de la veille de Noël. C’était l’autre « moi » qui… a fait ça.


    Étrangement, j’ai honte des deux aspects de mon crime ; à la fois d’avoir été la victime et le bourreau. J’ai du mal à comprendre pourquoi je ressens cette double culpabilité. Une victime doit-elle ou peut-elle s’avérer coupable, si elle reste silencieuse ? Non, alors pour quelle raison est-ce que je me sens quand même fautive ?


    — Que fait-il ici, alors ? Il est pas mort ? Il devrait au moins être sacrément amoché…


    — J’ai raté mon coup, il semblerait.


    James se relève, le regard plein d’une résolution nouvelle. Il essuie les larmes qui coulent encore sur ses joues puis me tend la main :


    — On monte.


    — Pour ?


    — On va retrouver Melvin. Il n’est pas loin devant nous. On a une chance de le rattraper.


    Je ne peux retenir un sourire carnassier de naître sur mon visage. Il faut croire que la part prédatrice de ma triple personnalité n’a pas dit son dernier mot. Jonathan se lève à son tour. Il chancelle, je le rattrape. Il ne se sent pas bien, ne parle pas et affiche une mine de déterré, ce qui, bientôt, ne sera plus une simple métaphore.


    — Alors, montons.


    D’un coup de poing sec, j’enfonce l’unique bouton de l’ascenseur.


    Direction l’étage suivant.


     


    La porte s’ouvre sur une pièce carrée de trois mètres par trois environ. Mis à part la table rectangulaire qui la barre en son milieu et ne laisse que peu de place pour la contourner, il n’y a pas de mobilier. La console est assez épaisse, ce qui attire immédiatement mon attention – plus que la porte en acier et sans poignée qui se trouve derrière. Une nouvelle impasse, super. James sort le premier de la cage d’ascenseur métallique. Je le suis, entraînant avec moi Jonathan qui titube davantage qu’il ne marche. Nous nous approchons de la table. Elle contient trois petites trappes rectangulaires. Nos prénoms sont gravés dessus. Inquiète, je me place devant la mienne et glisse le pouce dans l’interstice prévu à cet effet. James en fait autant, intrigué. Nos regards se croisent brièvement. Il est toujours aussi effondré, néanmoins, l’envie d’en savoir plus bat son désespoir. Jonathan, lui, n’a pas l’air d’être très curieux de découvrir ce qui se trouve à l’intérieur de sa boîte.


    Moi si.


    D’un seul geste, je soulève la trappe.


    Il y a un papier, où quelques mots tapés à la machine sont écrits : « CONTENU DE LA BOÎTE À SECRETS : DÉSIR. »


    Qu’est-ce que cela peut bien signifier ?


    Dès que j’enlève le papier, je comprends.


    C’est le couteau de cuisine, celui-là même que j’ai enfoncé seize fois dans le torse, le ventre et le bas-ventre de Melvin.


    Il est là. Il m’attendait.


    

      


    


  




  

    

PREMIER ÉTAGE


    Chapitre 8


    Vu que je n’ai aucun endroit où ranger le couteau, je le garde à la main. La fatigue a disparu, remplacée par une énergie toute neuve, nourrie par mon désir de vengeance. Sitôt l’arme retrouvée, la fureur s’est emparée de moi. J’ai basculé dans son giron glacial aux cendres brûlantes comme la neige éternelle des sommets. Je la sens s’insinuer dans mes veines et dans ma tête. Je vais tuer Melvin, cette fois, je ne le raterai pas. Cette pourriture ne mérite pas de vivre. De respirer le même air que moi. Ni de sortir ou de rester. Seule la mort est envisageable. Une belle agonie à laquelle j’assisterai à chaque seconde.


    De sa propre « boîte à secrets », James a retiré une longue seringue pleine d’un liquide blanc et sirupeux où tournoient des volutes argentées. Je n’ai jamais rien vu de tel, j’en suis certaine, car je pense avoir retrouvé tous mes souvenirs. Ma rage est revenue avec eux, tel un virus foudroyant. Elle s’est de nouveau emparée de moi. Pour de bon ?


    Jonathan n’ayant pas eu le courage de soulever la trappe de lui-même, je lui propose de le faire. Il n’accepte pas, mais ne refuse non plus, du coup je m’en charge à sa place.


    Il n’y a rien à l’intérieur.


    Probablement parce qu’il n’a plus aucune envie, aucun désir et aucun secret.


     


    Nous sommes assis devant la porte close. Nous attendons qu’elle s’ouvre, ce qui se produira à un moment ou à un autre. Jonathan a l’air de plus en plus blanc, ses veines bleuissent et forment un canevas luminescent sous sa peau pâle. Celle-ci est si translucide que le motif dessiné par son système sanguin commence à ressembler à la surface d’un miroir brisé. Un peu comme sa vie, en fait. Nos existences…


    Puisque j’ai mon couteau, j’ai moins peur de ce qu’il va se produire une fois qu’il aura expiré son dernier souffle. J’essaie de lui transmettre un peu de cet espoir qui m’habite, mais il ne semble plus réceptif à ce qui l’entoure. Au fond de moi, mon cœur se fissure ; même si je ne l’ai côtoyé que quelques heures, il m’a plus aidée et soutenue que n’importe qui auparavant, dehors.


    Dehors.


    Est-ce que j’ai envie d’y retourner ? De retrouver ma mère ? D’affronter les regards accusateurs des juges et des gens ? Certains pensent que je suis une allumeuse et que j’ai mérité mon sort. D’autres ne voient que l’assassin qui sommeille en moi, et ils ont peut-être raison de ne discerner que cette partie de mon être. Une infime partie compatit et estime que je suis une victime qui a tenté de se défendre, mal, mais qui a tenté quand même.


    Peut-être ont-ils tous raison.


    Peut-être ont-ils tous tort.


     


    La porte ne s’ouvre pas. Le regard de James accroche le mien, qui dérive sur la seringue qu’il serre entre ses mains. Il a l’air de s’y raccrocher comme un naufragé à sa seule bouée de sauvetage. Qu’est-ce que cet objet signifie pour lui ? Cela a nécessairement un rapport avec son crime. Quel peut en être le contenu ? Je passe en revue les différentes solutions : un poison pour mieux mourir ici ; une drogue dure pour oublier ; un médicament pour soigner…


    Le crime de James est-il si atroce qu’il désire en finir ? Une piqûre, et tout serait terminé : la vie dehors, la Tour dedans, les remords qui le harcèlent… je ne l’imagine pas abattu à ce point. D’ailleurs, tout à l’heure, il s’est relevé le premier. L’idée de prendre ma revanche sur Melvin semblait le motiver autant que moi.


    Je m’apprête à parler lorsqu’un bruit de pas se fait entendre de l’autre côté de la porte. Nous sursautons en chœur, même Jonathan. Il roule des yeux fous mais se relève avec nous. Vaillamment, je tends mon couteau en avant, pointe vers le haut. James tient sa seringue comme une arme, ce qui confirme mon intuition : ce qu’il y a dedans est fait pour tuer ou faire du mal, pas pour soigner.


    La porte s’ouvre.


     


    — Bonjour.


    Le mot sonne de manière si normale qu’il en devient bizarre. Il s’agit d’un homme, je crois. Il n’a pas encore ouvert la porte en entier. S’il vient souvent chercher des criminels ici, il a l’habitude des réactions un peu violentes. Je comprends qu’il ait ôté la poignée pour éviter les visites indésirables. En revanche, sa venue et sa générosité sont suspectes. Il doit savoir quel genre de racaille traîne dans les étages inférieurs de la Tour. Il ferait mieux de rester loin :


    — Je ne vous veux pas de mal. J’ai de la nourriture, de l’eau potable, et même des lits où vous reposer. Je sais ce que vous vous dites : ce n’est pas possible. Mais je vous en prie, ne vous jetez pas sur moi si vous avez une arme. Je suis désarmé pour ma part, et pris au même piège que vous : je suis dans la Tour. Pensez-y avant de faire quoi que ce soit d’inconsidéré.


    Il marque une pause et nous prévient :


    — Je vais ouvrir en grand.


    Un visage presque aussi juvénile que le nôtre se révèle. L’homme a dans les vingt ans et possède des frusques identiques aux nôtres, si ce n’est que les siennes sont en bon état. Il est maigre, petit, et sa figure semble découpée à la serpe. Ses pommettes trop hautes saillent de manière exagérée sous ses yeux enfoncés dans leurs orbites.


    Il déclare avoir de quoi manger, cela dit, ça ne doit pas être bombance tous les jours non plus.


    — Je m’appelle Thomas, dit-il en levant les mains, surtout quand il voit mon arme. Je ne vous veux pas de mal, rappelle-t-il.


    — Moi, c’est Jessica.


    Ce disant, je baisse le couteau contre ma cuisse. Thomas a l’air de se détendre – l’air seulement, car comme moi, il reste sur ses gardes. Un sourire commence à naître sur son visage à la peau grisâtre.


    — Et eux ? demande-t-il, alors que mes amis demeurent silencieux.


    — James. Et Jonathan.


    — Jonathan n’a pas l’air d’aller bien…


    — Il s’est fait mordre.


    — Ah. Bon, ça n’est pas grave, il en a encore pour quelques heures. Il peut rester avec vous.


    « Pas grave », de mourir ? Soit cet homme est débile, soit il a l’habitude de voir mourir des gens chaque jour autour de lui. Choquée par cette nonchalance aussi acérée qu’une lame de rasoir, je hoquette de surprise. Jonathan ne réagit même pas alors que cet homme parle de son décès comme d’un fait inéluctable. Il est complètement détaché du réel.


    — Il n’y a pas de remède ? demande soudain James.


    Thomas secoue la tête, l’air désolé.


    — Il n’y a rien de tel, dans la Tour. Vous le savez bien : tout est poison.


    — Et la nourriture que vous allez nous proposer ?


    — Elle vient de l’extérieur. Ils nous l’apportent.


    Il sourit.


    — Vous venez ?


    Il se détourne vers le couloir, au bout duquel se trouve une deuxième porte. Celle-ci a une poignée.


    — Je vais vous présenter aux autres.


    — Les autres ?


    — Les Renonçants.


     


    Les Renonçants vivent dans un minuscule village perdu au milieu d’une grande plaine qui nous prouve à quel point la Tour est large et vaste. Elle doit faire plusieurs kilomètres de circonférence et de hauteur pour contenir autant d’étages et de mondes différents qui n’empiètent pas les uns sur les autres. Je ne pensais pas l’exploit architectural possible. Un bâtiment de cette envergure, c’est phénoménal, quand même. Grâce au dénuement de la plaine, je peux enfin voir les murs qui nous séparent de l’extérieur, assez lointains – en levant la tête, j’aperçois un très haut plafond. J’ai l’impression d’être dans un silo géant, mais vide de grain.


    Le village est fait de bric et de broc. Il ressemble aux bidonvilles que l’on peut trouver un peu partout à travers le monde, si ce n’est que l’ensemble s’avère moins misérable que dans la réalité. Ici, ils ont de l’eau et de la nourriture, un certain confort, et pas de criminalité d’après Thomas – ce qui me surprend assez étant donné qu’ils sont, comme nous mentalement dérangés, et coupables d’actes horribles, comme moi ou Jonathan. James n’a pas voulu nous renseigner sur l’état de son esprit. Peut-être que lui aussi possédait plusieurs personnalités ? Je sens les miennes s’agiter dans les tréfonds de mon âme… la part la plus meurtrière de mon être a cédé la place à ce troisième individu dont le tempérament a émergé dans la Tour, celui qui est né du limon et du danger. La survivante, ni proie ni chasseur.


    Toutes trois, nous visitons du regard cet étrange village. Entre les « bâtiments » construits d’un seul tenant sur un unique rez-de-chaussée sans étage, des cordes à linge dressées supportent des habits unisexes et noirs – T-shirt, leggings, pantalons – qui sèchent sans vent ni chaleur. L’endroit exhale une odeur répugnante, mélange d’humidité stagnante et de poussière, celle que soulèvent nos pieds à chaque pas. Autour du hameau, devrais-je dire face aux trente et une habitations, pas de culture, pas de végétation, rien qu’une plaine stérile de sable.


    Mon regard retourne vers le plafond situé à plus d’une cinquantaine de mètres de hauteur. Il n’est qu’une vaste étendue bétonnée, et même à cette distance, ce bouchon gris me pèse et m’oppresse. Je dois m’échapper de là. Autour du village, je distingue quelque chose sur les murs gris et lointains de l’immense tour : un zigzag délabré que j’identifie comme des escaliers. Ils ont l’air étroits et mal entretenus, mais ils existent. Et ils montent. Ils mènent à l’étage suivant, potentiellement à la sortie.


    Thomas nous guide jusqu’à l’espèce de place centrale où les Renonçants sont rassemblés. Ils ne sont guère nombreux, une soixantaine tout au plus. Agrégés par petits groupes d’affinités, ils portent tous du noir et osent à peine nous sourire. Leur regard accroche le couteau que je tiens, la seringue de James, puis l’air malade de Jonathan. Instinctivement, je me hérisse, prête au combat. Je comprends alors que les Renonçants sont réunis par groupes d’arrivants. Après tout, qu’est-ce qui peut davantage lier ces gens entre eux que l’expérience vécue dans les étages inférieurs ?


    Ils s’écartent pour révéler une table où un repas frugal nous attend. En guise de bonne foi, Thomas croque dans un navet blanc et craquant, prend un peu de beurre mou qu’il tartine sur un bout de pain noir, et avale l’ensemble tout rond.


    Méfiante mais pas idiote, je me précipite sur la nourriture : je vais avoir besoin de toutes mes forces pour monter ce grand escalier et affronter ce qui se trouve au-dessus de nous. Combien d’étages avant de sortir de la Tour ? Combien d’épreuves encore ? Quoi qu’il en soit, j’espère bien toutes les réussir. Pour cela, je dois me nourrir, me reposer, reprendre des forces. Je n’y arriverai pas sans ça. Tant pis si c’est empoisonné, de toute manière je ne survivrai pas à ce qui m’attend si je ne me nourris pas. James mange à toutes petites bouchées tandis que je dévore. Jonathan joue avec ce qui se trouve dans son assiette comme s’il n’avait pas faim. Les Renonçants, autour de nous, restent silencieux. Ils ne mangent pas et nous observent. Le poids de leurs regards est étrangement facile à supporter. Je n’ai pas l’impression qu’ils soient hostiles. On dirait plutôt qu’ils attendent quelque chose.


    Quoi ?


    Je déglutis et manque de m’étouffer sur un morceau de navet.


    Quand la faim s’apaise un peu, je prends le temps de savourer ce que je mâche, même si ce n’est guère appétissant en fin de compte : le pain est trop sec et a un goût de cendres, le beurre est très huileux, et les légumes sont fades. Il n’empêche que ça me nourrit. Ce n’est pas bon, mais ça va m’amener plus loin. C’est tout ce qui compte.


    Prenant un peu d’eau pour faire passer tout ça, je demande :


    — Vous disiez que la nourriture vient de l’extérieur ?


    Thomas s’assoit à la dernière place de notre tablée.


    — Oui.


    — Vous avez dit « ils » ?


    — Oui.


    À ce rythme, je ne vais pas en apprendre beaucoup.


    — Pourquoi est-ce qu’ils nous jettent dans cet endroit, avec les crocodiles ? Pourquoi est-ce qu’ils nous laissent mourir ? Ce n’est pas ça, la justice. Rien n’est juste ici ! C’est inhumain, bordel de merde, vous ne voyez pas ?


    Apparemment, je suis la seule à être écœurée par cette idée. Thomas hausse les épaules et conserve son sourire mystérieux, soit il n’en sait pas plus que moi, soit il s’en fiche – ou les deux. Comment peut-il accepter un destin si cruel avec tant de facilité ? Notre sort me révolte autant que leur passivité. Ce n’est pas à la vie qu’ils ont renoncé, mais à la justice !


    Énervée par son absence de réponse, j’insiste et fais pleuvoir sur lui mes questions, mais il ne daigne pas répondre jusqu’à ce que j’aborde un sujet moins brûlant :


    — Comment livrent-ils la nourriture dans la Tour ?


    Je pourrais peut-être emprunter le même chemin que les vivres…


    — Je ne sais pas. Une seconde, ça n’est pas là. La suivante, ça apparaît quelque part dans la plaine. Alors on va chercher le pain, le beurre et le légume qui l’accompagne. Et voilà. C’est à peu près de ça que sont faites nos journées. Ça, et les jeux qu’on a créés de toutes pièces, avec le peu qu’on avait.


    Si les aliments se téléportent ici, je ne suis pas sortie de l’auberge, et pas seulement d’un point de vue métaphorique…


    — Et les maisons ?


    — Je ne sais pas, elles étaient là quand je suis arrivé.


    — C’était il y a combien de…


    — Je ne sais pas, répéta-t-il. Je sais juste que je suis le plus ancien ici.


    Il sourit, l’air désabusé, avant d’ajouter :


    — Ce qui me dit que je serai sûrement le prochain à mourir. Nul ne reste bien longtemps en vie. Le poids de la culpabilité nous dévore, ou alors le corps nous lâche, à bout de forces et d’espoir.


    À cette évocation, je ne peux m’empêcher de lui poser la question :


    — Cela a un rapport avec votre nom ? « Les Renonçants » ?


    Thomas hoche la tête, son sourire mi-figue mi-raisin toujours en place sur ses lèvres sèches.


    — Nous sommes ceux qui, trop fautifs et trop faibles, ont renoncé à sortir de la Tour.


    — Mais… pourquoi ?!


    L’idée de vouloir finir ses jours dans un endroit si détestable me paraît idiote. Pourquoi se terrer ici alors qu’il serait tellement plus simple de vivre dehors en supportant le poids de ses responsabilités ? Avec le confort et le réconfort d’autres personnes, s’il y en a pour nous pardonner ? Moi-même j’ignore s’il y en aura, néanmoins vivre ici m’est insupportable, de même que l’idée de mourir. Je suis née survivante en bas, mais je ne mourrai pas gibier ici, traquée et dévorée par ma propre culpabilité, non merci !


    — Parce que nous nous jugeons trop coupables pour mériter de sortir, c’est tout, poursuit Thomas. Nous refusons de continuer. Nous avons renoncé. Nous finirons notre vie ici. C’est notre manière d’expier, puisque nous sommes incapables de nous pardonner à la fois nos crimes et nos faiblesses. Nous sommes aussi incapables d’envisager de renaître dehors, alors nous préférons rester ici. À payer pour nos agissements.


    Son sourire, disparu lors de son explication, reparaît soudain quand il ajoute à mon intention :


    — Mais vous, vous ne désirez pas ça. Vous souhaitez sortir, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Eh bien, nous vous y aiderons. En revanche, vos amis…


    Jonathan est condamné à mourir ici. La justice perverse des juges me dégoûte, et le fait que j’envisage de le laisser ici parce que je n’ai pas les moyens de le sauver aussi. Je m’écœure, oui, et cela me coûte d’autant plus de l’abandonner parmi ces inconnus, mais ai-je le choix ?


    Quant à James…


    — Que veux-tu faire ? demandé-je à voix basse, me tournant vers lui.


    — Je… je ne sais pas.


    — Tu pourrais réussir, tu sais. À te pardonner et à continuer d’avancer. Avec moi, puis avec quelqu’un d’autre, à moins que tu ne veuilles qu’on reste ensemble une fois dehors. Non ?


    Il relève la tête et me regarde. Ses grands yeux noirs recèlent des abîmes d’incertitude. Sa réponse était sincère : il ne sait pas, et probablement qu’il aura encore besoin de quelques heures avant de savoir. Je me tourne alors vers Thomas :


    — Y a-t-il un endroit où nous pouvons nous reposer ?


    Notre guide hoche la tête, l’air grave, puis se lève. Je l’imite, mon couteau toujours à la main, le bras plaqué contre le corps et la main contre la cuisse. Le repas est terminé. Mon ventre bien plein somnole déjà. Ma tête est lourde et j’ai du mal à garder les paupières ouvertes. Je reconnais les signes de la digestion en cours et non d’un quelconque somnifère. James quitte aussi le repas, Jonathan reste assis. Au moment où je me dirige vers lui, Thomas me retient :


    — Laissez-le. Cela vaut mieux. Son esprit est à la dérive.


    Comme je sais que c’est la dernière fois que je risque de le voir, je me baisse et chuchote à son oreille :


    — Adieu, Jonathan, et merci. Tu as été un vrai ami pour moi. Je suis tellement désolée… de ne pouvoir rien faire pour t’aider. Tu… tu me manqueras.


    Je ne sais pas si ces mots sont tout à fait exacts, néanmoins je les pense sincèrement. De même, j’ignore s’il m’a entendue ou non. J’ai cru le voir tressaillir, cependant rien n’indique que ce soit à cause de mes paroles. James lui adresse un dernier regard, puis nous suivons Thomas. Adieu, Jonathan. Quoi que tu en dises, tu méritais de vivre. Plus que moi et plus que Melvin.


    Tu méritais de gagner le sommet de la Tour.


    

      


    


  




  

    

Chapitre 9


    Au réveil, la tueuse a chassé la survivante. Ma détermination atteint des sommets : je dois tuer Melvin et, pour cela, il me faut le retrouver.


    James dort encore. J’hésite puis le secoue, car j’ai besoin de connaître sa décision avant de poursuivre ma mission. J’aimerais vraiment qu’il m’accompagne, mais je ne peux pas l’y obliger. Il s’agit de sa vie, de son crime et de sa manière de le gérer. Même si son abattement et sa passivité m’énervent, il a le droit d’être ainsi. Pourvu qu’il m’aide à atteindre mon but…


    L’égoïsme de cette approche me choque tellement que la tueuse est aussitôt expulsée et remplacée par la survivante. Bon sang, comment ai-je pu penser une telle chose ? Mon côté violent et sanguinaire m’effrayait déjà assez comme ça, mais là… on aurait dit que j’étais prête à sacrifier un allié de sang-froid tant que cela servait mon objectif.


    — James ?


    Il grogne, se retourne puis soulève une paupière. Un long bâillement lui échappe, qui se propage à ma personne. Mes mâchoires claquent, mais cela fait du bien. Je me sens plus alerte.


    — On a dormi combien de temps ?


    — Je ne sais pas. Avec cette lumière grise et constante, impossible de se repérer. Ça doit être l’enfer, de vivre ici, ajouté-je l’air de rien.


    Il saisit le message.


    — Je… je pense que je vais rester.


    La déception doit se lire sur mon visage, car il précise aussitôt :


    — Je vais t’accompagner une partie du chemin. Jusqu’en haut de l’escalier qui monte sur les parois de la Tour.


    — D’accord.


    — Tu ne m’en veux pas ?


    Un instant, je tente de convoquer la colère. Rien ne vient, alors je secoue la tête. James sourit. Je ne peux cependant m’empêcher de demander :


    — Il y a quoi, dans ta seringue ?


    — Je ne sais pas.


    Une réponse qui revient souvent, ces temps-ci.


    — Mais je sais que ça représente la solution à mes problèmes. Probablement que si je me l’injecte… j’en mourrai.


    — Je ne veux pas voir ça, dis-je.


    — Je ne le ferai pas devant toi.


    — Quand, alors ?


    — Je ne sais pas. Quand vivre ici sera devenu trop difficile.


    Un « plus tard » indéterminé, autrement dit une manière différente de fuir la réalité, voilà ce que j’entends dans sa réponse. Je me retiens cependant de le lui confier. Je n’ai pas à le juger.


    — Finissons-en, dit-il soudain, et il se lève et me tend la main.


    Je la saisis sans hésiter. Sa peau est douce, et chaude. Son contact me rassure, pour une fois, et j’en conçois une grande joie. Il semblerait que je guérisse peu à peu de ma peur des hommes – à moins que ce soit la part assassine de mon esprit qui perde en puissance ? Je ne sais pas si c’est vraiment aussi simple. En tout cas, la survivante a moins peur de lui car elle est plus stable. Je décide de serrer dans mes bras le seul ami qu’il me reste. Le dégoût frissonne comme le vent sur l’onde immobile, mais je le muselle. Je dois dire adieu à mon ami. James m’approche de lui doucement, sans me donner l’impression de m’emprisonner.


    — Merci, soufflé-je contre son cou.


    — Non, merci à toi.


    On se sépare. Il me sourit.


    Je prends mon couteau.


    On sort.


     


    Comme pourvu d’un sixième sens, Thomas nous attend à l’extérieur. Il n’est pas seul ; quatre des siens l’accompagnent. Ils n’ont pas l’air menaçant. Que font-ils ici ? Thomas se charge de nous l’expliquer :


    — Renoncer revient à vivre avec le poids de la culpabilité. Poursuivre, c’est décider de pardonner. Encore faut-il le vouloir. Et quand on ne veut ni l’un ni l’autre, le pire est à venir.


    Ce disant, il me regarde. Et je devine qu’il a toujours su que j’hébergeais plusieurs personnalités et que même si mon envie de survivre est plus forte que celle de tuer, cela peut basculer à tout instant.


    — Nicole, par exemple, l’a compris.


    Une silhouette apparaît soudain au coin d’une maison ; je reconnais la flamboyante chevelure rouge. La chanteuse a donc renoncé à la célébrité… je croise son regard brillant de remords et je perçois aussitôt l’ampleur de la manipulation. La rancœur en profite pour montrer qu’elle n’est jamais loin :


    — Melvin est passé par ici avec elle juste avant moi, n’est-ce pas ? lancé-je avec un ton accusateur. Il a fait mine de pardonner. Vous m’avez donné à manger de manière à ce que je me sente en confiance, assez pour dormir et prendre quelques heures de retard sur l’objectif de ma vengeance. Vous avez choisi de le sauver. Pff ! C’est tellement facile pour lui. Il n’a souffert qu’une fois et ses blessures se referment. Elles guérissent, alors que les miennes seront pour toujours à vif !


    — Il a décidé de devenir un homme meilleur, souligne Thomas. Une fois sorti de la Tour, il ne reproduira pas ses exactions. Cela lui sera mentalement et physiquement impossible. La Tour agit comme un neutralisant psychique : elle fera en sorte que ces pulsions soient bloquées au fond de lui. Il ne fera plus de mal à personne et vivra en paix avec lui-même.


    — « Devenir un homme meilleur » ?


    Le rire qui m’échappe est railleur et aussi coupant qu’un rasoir.


    — Et vous l’avez cru ? C’est un multirécidiviste, bon sang !


    Nicole sursaute. La nouvelle a l’air de l’ébranler. Son visage déjà blanc pâlit encore.


    — Nous savons qui ment et qui dit vrai. Tu ne peux pas continuer si tu es décidée à le tuer. La Tour t’en empêchera. Elle a été créée pour ça. Seuls ceux qui désirent vraiment repartir à zéro gagnent le toit et la liberté.


    — Vous ne me retiendrez pas…


    — Je te l’ai dit : la Tour s’en chargera.


    Il marque une pause pleine de révérence, comme si la Tour était son dieu en plus d’être sa prison et son gardien :


    — Il s’agit de la Tour de la Rédemption, pas de la vengeance. Elle ne te laissera pas faire. Tu es prévenue.


    Plus il parle et plus j’ai l’impression qu’en renonçant à sortir, Thomas et les siens sont devenus part intégrante de la Tour. Ils ne font pas que l’habiter, ils la représentent et la servent.


    — Si tu le tues, tu ne sortiras jamais de la Tour. Elle t’avalera et te tuera. Tu dois pardonner à Melvin si tu veux vivre, ou au moins renoncer à la loi du talion. Tu peux le faire ici, tu peux le faire dehors. Dans les deux cas, tu dois abandonner.


    Des larmes brûlantes se mettent à couler sur mes joues. Le sentiment d’injustice qui se débat dans mon cœur me donne envie de hurler, de taper sur quelque chose, d’enfoncer le couteau que je tiens dans la poitrine de l’homme en face de moi. De tous les hommes. Qu’ils crèvent ! Qu’ils crèvent tous ! Ils n’ont de cesse de disculper Melvin du supplice atroce qu’il m’a fait endurer, mais personne ne me pardonne jamais, à moi, la victime, d’être sortie de mon rôle. J’ai répliqué aussi fort qu’on m’avait battue. Peut-être même plus. Le problème est là : la société n’aime pas qu’une victime se rebiffe. Car on ne peut alors plus la plaindre. Seulement la condamner pour tentative de meurtre avec préméditation…


    D’un seul coup, je n’ai même plus envie de sortir de la Tour, juste de tuer Melvin. À quoi bon la Rédemption ? À quoi bon se pardonner soi-même si les autres continuent de me juger et de me blâmer ?


    Décidément, ni les hommes ni les femmes n’ont jamais rien compris. Il faut avoir été une victime comme moi pour déchiffrer les criminels comme moi.


    — Je pars, annoncé-je à Thomas. Ne me retenez pas. Si comme vous dites la Tour veut m’empêcher de tuer Melvin, eh bien, qu’elle essaie. Mais je ne vois pas pourquoi elle m’aurait donné ce couteau, sinon pour accomplir ce que j’ai manqué de faire : le tuer.


    Thomas écarquille les yeux.


    — Tu n’as donc vraiment pas compris…


    Je fronce les sourcils. En effet, le sens de ses paroles m’échappe.


    — Le couteau n’est pas pour Melvin.


    Ma main tremble.


    — Il est pour toi.


    

      


    


  




  

    

Chapitre 10


    Personne ne m’accompagne aux pieds des escaliers qui serpentent le long des parois. Sauf James, qui me promet de monter le plus haut possible.


    — Il n’a pas l’air en très bon état, note-t-il, il y a des passages où tu auras peut-être besoin d’aide.


    À chaque remarque de ce genre, j’ai envie de le remercier, de lui faire ressentir à quel point son soutien compte pour moi. Pourtant, « merci » ne suffirait pas à lui signifier ma reconnaissance. Les mots sont impuissants à décrire l’étendue de ma gratitude, car depuis le début de mon calvaire et la nouvelle de ma tentative d’assassinat sur Melvin, il est le seul à ne pas avoir remis ma parole en question. Il est là. Il me soutient. C’est rien et tout à la fois.


    Du bout des doigts, je caresse le mur, froid, gris et mort – comme les Renonçants, sur la peau desquels la couleur des murs a déteint. Je soupire, puis pose le pied sur la première marche. L’escalier mesure à peine un mètre de large, nous ne pouvons pas y tenir à deux de front. Derrière moi, James tient la seringue d’une main et s’appuie sur le mur de l’autre. Il me fait un aveu déroutant, qui augmente d’un cran la reconnaissance que j’ai à son égard :


    — J’ai le vertige. Dans le sous-sol et l’entresol, j’étais trop tourné vers la fuite pour m’en préoccuper, mais là…


    — Tu es sûr que tu veux monter ?


    — Oui. Il faut monter.


    Il sourit. Il a l’air en paix avec lui-même. Bizarrement, cela m’inquiète, j’ai l’impression qu’il y a quelque chose qu’il ne me dit pas, comme s’il avait renoncé à plus que sa simple existence hors de la Tour. Je pense qu’il compte utiliser le contenu de la seringue tout de suite après mon départ.


    Mon départ.


    Dans tous les cas, je ne le reverrai plus jamais après cela. Quelque part, cela me rassure de savoir qu’il sera mort en paix avec lui-même, plutôt que de le savoir en train de croupir ici à culpabiliser parmi les fanatiques de la Tour.


    Sans un mot de plus, nous commençons l’ascension. Je décide de faire une petite pause régulièrement. J’avance peu, préférant m’économiser tant qu’il n’y a pas de danger plus immédiat que le vide voisin ou la solidité des marches sous mes pieds. Je surveille bien l’état des volées suivantes, de peur que l’une d’entre elles ne s’effondre en dessous de nous. Après tout, d’après Thomas, la Tour m’empêchera d’agir. Je suis donc en droit de me demander quelle forme cette résistance prendra…


    Cette réflexion en amène une autre, par association d’idées : plus je l’explore, plus je trouve que la Tour ressemble à un organisme vivant qui n’a pas d’autre logique que sa volonté propre. Jusque-là, on ne peut pas dire que la Tour ait été avec moi, mais pas contre moi non plus. Je repense aux crocodiles qui attaquaient sans insistance pour se détourner vers d’autres proies ; aux rats qui semblaient fuir plus qu’ils ne nous chassaient ; et à l’espèce de tigre bioluminescent qui nous est tout bonnement passé à côté, comme si de rien n’était. Sur le moment, ça m’a paru bizarre, mais maintenant que j’en sais davantage au sujet de la Tour, cela ne m’étonne plus guère.


    Au bout d’un millier de marches environ, nous avons accompli un tour complet du bâtiment. Le départ de l’escalier se situe juste en dessous de nous. Encore un tour de silo, et je parviendrai à la porte qui mène à l’étage suivant. Problème : à partir de là, l’état des marches se dégrade de manière inquiétante. Jusqu’alors, ce n’étaient que quelques rebords effrités, des cailloux où la semelle dérapait à peine. Là, il y a carrément des moitiés de plaques de béton qui manquent, parfois des supports en entier dont il ne reste que les épais fils d’acier tordu.


    Notre progression ralentit sensiblement. Je vérifie chaque marche avant de m’y poser. Mon manège exaspère tellement James qu’il finit par lever les yeux au ciel et déclarer :


    — Laisse-moi passer devant ! C’est toi qui dois rester en vie. Moi, le monde s’en fiche.


    Avant que j’aie le temps de répliquer, il me plaque contre le mur et saute d’une marche à l’autre avec la souplesse d’un félin. Quand il tourne son regard vers moi, je lis surtout la volonté d’en finir au plus vite. Son vertige ?


    La vérité me frappe soudain.


    Il n’a pas l’intention de redescendre. Il mourra là-haut. Tout seul.


    Tandis que nous continuons à grimper en silence, je remâche ces sombres pensées et les sentiments qui s’y associent : révolte, dégoût de moi-même, sentiment d’injustice. J’ai beau refuser qu’il meure abandonné et solitaire après m’avoir accompagnée, c’est sa vie, sa décision. Il mourra que je le veuille ou non. Alors autant que ce soit de la façon dont il l’a décidé.


    J’espère que la seringue contient un poison rapide et sans douleur. Sinon, une fois sortie, je ne répondrai plus de rien. Comme Melvin, les concepteurs de cette tour auront du souci à se faire. À cette pensée, ma résolution s’affûte et mon poing se serre davantage autour du manche du couteau de cuisine. Mon corps entier tremble sous l’effet de la détermination qui le soulève à chaque pas.


    Ni les volées accidentées ni le vertige de James ne nous retiennent bien longtemps. Trois bonnes heures plus tard, nous parvenons au plus haut palier. Il y a juste assez de place pour tenir à deux dessus, et ouvrir la porte qui permet de s’enfoncer dans le mur, vers l’étage suivant. Je m’approche du rebord pour observer le vide. Comme d’habitude, la tentation de sauter s’immisce en moi, aussi éphémère que soudaine. Cela ne dure jamais, car je n’ai pas vraiment envie de mourir.


    En parlant de ça…


    Je me tourne vers James, qui s’est adossé au mur et assis au sol. Il a l’air épuisé. La pâleur de son visage doit autant à sa peur du vide qu’à l’effort pour monter jusqu’ici.


    — Je n’ai pas vraiment beaucoup dormi, m’explique-t-il avec un pauvre sourire.


    — Tu aurais dû me le dire.


    — Bah, de toute manière, je dormirai tout mon saoul très bientôt.


    Je m’assois près de lui, contre la porte. Naturellement, ma tête glisse sur son épaule. Je m’y appuie doucement et ferme les yeux. Qu’il est bon d’avoir un ami qui vous comprend.


    Les mots s’échappent de ma bouche sans que je puisse les retenir :


    — Tu comptes t’injecter ça une fois que je serai partie, n’est-ce pas ?


    Il a le bon goût de ne pas chercher à me mentir :


    — Oui. C’est un crime ?


    — Non. Mais tu ne devrais pas mourir tout seul…


    — On meurt tous seuls, à la fin.


    — Ah bon ? Tu en es bien sûr ?


    Il ne répond pas.


    — Je te propose de tester mon hypothèse au lieu de la tienne, ajouté-je avec une vibrance dans la voix, qui signifie que cette proposition ne souffrira aucune réplique.


    Il ne fait pas mine de refuser. Au contraire, il semble trouver l’idée rassurante :


    — Tu es sûre ?


    — Certaine. Donne-moi ça.


    Je lui prends la seringue avec une délicatesse exagérée, comme si elle était en cristal. La vérité, c’est que je me retiens de la jeter en bas. Je n’ai pas envie de perdre mon unique ami et allié, mais quel autre choix ai-je ? Il ne veut pas sortir, il ne veut pas rester ici, et je ne peux pas le retenir contre sa volonté. Ce serait égoïste d’aller à l’encontre de ses désirs. J’ai beau être en complet désaccord avec sa décision, ça n’en reste pas moins la sienne.


    — Je ne te laisserai pas partir seul. Je te tiendrai jusqu’au bout. Viens près de moi.


    Je relève la tête, et c’est au tour de James d’appuyer la sienne contre mon épaule. Je passe le bras gauche dans son dos. Ma main droite tient la seringue. Elle tremble affreusement. Bon sang…


    — Fais voir ton bras.


    Les larmes me montent aux yeux et, très vite, cascadent sur mon visage. J’essaie de maintenir une voix égale. Je ne veux pas que James me voie pleurer. Lui-même regarde devant lui. Il est prêt. Je ne dois pas le faire attendre. Je dois l’aider à mourir dignement, comme il l’a choisi.


    J’enlève la protection en plastique gris qui recouvre l’aiguille, et je le pique à hauteur du coude. J’aspire un peu de sang, puis j’appuie sur le bouton-poussoir. James pousse aussitôt un râle de douleur mêlée de soulagement, comme si le liquide enflammait ses veines. Je me dépêche d’aller au bout avec le poussoir, puis je la sors et la jette dans le vide. Je me retourne vers James et ne retiens plus mes sanglots. Mon ami est mourant. Il tremble sous les effets conjoints du produit et de mes tressaillements. Ses jambes s’agitent. Il rejette la tête en arrière, un sourire sur le visage.


    J’ai promis de le tenir jusqu’au bout.


    Et je le tiens. Jusqu’au bout.


    Et même un peu après.


    Adieu, James.


    Merci.


    Pour toi.


    Pour moi.


    Pour tout.              


    

      


    


  




  

    

LE PUITS DE RÉDEMPTION


    Chapitre 11


    Derrière la porte, un deuxième ascenseur. Un unique bouton. Une seule direction.


    J’appuie.


    La cage grince et s’ébranle. Le monstre d’acier se réveille. Son rugissement ressemble à celui d’un vieux lion. Sa longue plainte dure plusieurs minutes et m’emmène jusqu’au palier suivant, où règne une chaleur torride. Vaguement inquiète à l’idée de devoir traverser un mur de flammes, j’essuie la sueur qui perle soudain à mes tempes. La porte coulissante est brûlante. Je dois utiliser mes manches pour protéger la pulpe de mes doigts, avant de tirer sur la poignée en elle-même.


    Enfin, j’y suis.


    En fait d’étage, on pourrait parler d’étages. Voilà ce que je me dis en sortant, le cou tordu pour distinguer le plafond. Une épaisse fumée grise tapisse la voûte, située à plusieurs centaines de mètres au-dessus de ma tête. La démesure des dimensions de ce niveau me donne le vertige. Il y avait donc tout ça, au-dessus de nous ? Toutes ces volées d’escaliers ? Tous ces ponts suspendus qui ne tiennent parfois à rien d’autre qu’un filin planté dans le mur ? Et ces grues monstrueuses qui tendent leurs bras de fer rouillé en travers de la brume ?


    Mon regard effleure les contours ciselés des constructions qui parcourent le silo en tous sens, bien moins vaste en circonférence que l’étage inférieur. Il y a des arches aussi fines et translucides que des jets d’eau, des stalagmites de verre et d’acier qui jaillissent des murs. Parfois, elles franchissent le vide de part en part, formant un pont de traverse. D’autres fois, elles sont brisées en leur milieu. Il y a aussi des cordes qui pendent, des lianes, des filets. Tout est sens dessus dessous, tant et si bien qu’il est presque impossible d’établir à l’avance un chemin et de progresser sans jamais avoir à faire demi-tour.


    Je m’apprête à pénétrer dans un vrai labyrinthe pour équilibristes. Certaines passerelles sont si étroites que les emprunter revient à jouer au funambule suicidaire.


    En dessous de ce véritable parcours du combattant aérien se trouve une fournaise gigantesque. J’ose à peine approcher pour me pencher. La chaleur me fouette le visage si fort qu’elle me force à reculer aussitôt. Insupportable ! En une seconde, mes yeux sont tellement secs qu’ils me font mal. Ma gorge a de nouveau toute la douceur d’un puits asséché tapissé de cactus. Joie et bonheur.


    La porte de l’ascenseur se referme derrière moi. Le claquement me fait sursauter. Je l’entends redescendre, pour retourner se mettre en veille à l’étage inférieur, dans l’attente du prochain criminel qui ne renoncera pas à sa liberté.


    Je repense à James et verse une larme qui s’évapore presque aussitôt.


    Merci.


    Au même instant, un cri abominable retentit. Un homme hurle un avertissement, et une seconde plus tard, je vois avec stupeur un corps chuter de très, très haut, quasi-gracieusement. Je crois reconnaître un membre de notre groupe de départ. Mais la femme – j’en suis presque sûre – tombe trop vite pour que j’aie le temps de distinguer ses traits. En plus, elle est dos au vide, et ses longs cheveux noirs battent autour de son visage. C’est peut-être Laura, qui n’avait pas renoncé comme Nicole. En tout cas, les flammes l’avalent sans un son ou le moindre éclat supplémentaire.


    Aussitôt, mon regard remonte en direction de la plateforme sur laquelle elle se trouvait. Je distingue une silhouette, trop lointaine pour être identifiée, mais assez proche pour m’entendre hurler. Je tente donc ma chance :


    — MELVIN !


    La silhouette se relève avec un sursaut. C’est lui. Parfait.


    — JE T’AURAI ! hurlé-je alors que je me lance dans l’ascension du puits.


    J’ignore si je veux le tuer ou juste l’affronter. Je dois le rattraper dans les deux cas. Il y a des marches sur ma gauche. Je décide de les emprunter en premier. Tout en les gravissant, j’évalue la hauteur à laquelle il se trouve. Deux cents mètres au-dessus de moi, peut-être. Encore un peu et il atteindra le nuage de fumée grise tapissant la voûte. Il me sera alors difficile de le localiser avant sa sortie.


    Je progresse avec la rage au ventre, sans m’arrêter une seule seconde. Lorsque les escaliers qui courent le long du silo prennent brusquement fin, je ne m’affole pas et envisage les différentes possibilités qui s’offrent à moi. Il y a un filet sur lequel je peux me jeter, et qui permet de gagner une passerelle dotée d’une échelle aux degrés rouillés qui m’amène au moins trente mètres plus haut. Une corde pend à côté, je pourrai m’en servir pour m’assurer. Sinon, je peux aussi emprunter la poutre qui traverse le silo par son milieu, et tenter de sauter dans la nacelle située à… deux, trois mètres du rebord ? Réalisable, mais risqué. Un peu trop d’ailleurs, d’autant que la nacelle ne m’amène guère plus haut que l’échelle.


    En une seconde, ma décision est prise. Je lance d’abord le couteau sur le filet, histoire de ne pas m’empaler avec au passage. Par bonheur, il ne passe pas à travers les mailles. Puis je recule contre le mur pour prendre de l’élan, autant qu’il est possible sur la largeur d’une marche d’escalier. Le filet n’est pas loin, toutefois il est assez étroit. Je tiens mes doigts prêts à se crocher dans les petites mailles.


    Un, deux… trois.


    Je saute, tendant les mains vers l’avant. La gauche rate son coup. Je me rattrape avec la droite, et je pends à moitié dans le vide. Tout à coup, j’ai l’impression que les flammes me lèchent les mollets, alors je me débats pour gagner la sécurité du filet. Malheureusement, mes efforts inclinent les rets jusque-là relativement à plat. Je vois le couteau glisser. La Tour me trahit. Elle a décidé de m’empêcher de parvenir à son sommet.


    — NON !


    La seule arme qu’il me restait pour tuer Melvin roule sur les mailles, manque de me couper la joue, et tombe vers le fond du puits. Les flammes s’en emparent. Pour un peu, j’en chialerais et la rejoindrais bien volontiers dans l’étreinte incendiaire du brasier, si je n’avais pas encore une chance de détruire Melvin. Mes poings devront suffire.


    Mes deux mains se crispent au filet puis mon corps se balance de droite à gauche. Une fois… deux fois… je jette ma jambe par-dessus bord et serre les abdominaux. J’ai déjà fait ça sur les murs d’escalade. Ici, c’est plus délicat, car j’ai tellement chaud que des gouttes de sueur me coulent dans les yeux et m’aveuglent à demi. L’ascension va être un calvaire, néanmoins la souffrance de Melvin vaut toutes les peines.


    Une fois sur le filet, je progresse à quatre pattes, consciente que marcher debout sur un support aussi précaire serait suicidaire. La nasse tangue sous moi. J’ai une vue plongeante sur le brasier. La chaleur me cuit peu à peu. Je dois vraiment m’éloigner de là. Monter. Plus haut. La touffeur est insupportable d’aussi près.


    D’ailleurs… les barreaux de l’échelle sont brûlants. L’ascension va s’avérer beaucoup plus délicate que prévu. J’aurais peut-être dû choisir la nacelle, en fait. Il est trop tard pour reculer. Impossible de faire machine arrière en sautant du filet vers l’escalier. C’est à peu près aussi suicidaire que de me jeter directement dans les flammes.


    Faisant fi de toute pudeur, je décide d’enlever mon T-shirt et de progresser en soutien-gorge. Je n’ai plus rien pour découper le tissu, mais il y a assez d’accrocs pour que je puisse tirer dessus et déchirer le vêtement en deux. Je me confectionne alors des espèces de gants. J’espère que ça suffira. Une fois mes mains bandées, je les repose sur le premier barreau… et je sens encore la chaleur, beaucoup moins cela dit. Un bon point. Les degrés suivants ressemblent à une grosse chenille couleur rouille depuis l’endroit où je me tiens. Un long, très long chemin m’attend. Et je ne parle pas que de l’échelle.


    Mais je ne renoncerai pas.


    Jamais.


    D’un geste souple, je grimpe. Mon souffle reste régulier. Peu à peu, la chaleur se dissipe et je respire déjà plus librement.


    Je monte sur cinq, dix mètres, quinze mètres sans anicroche. Puis l’un des échelons lâche sous moi sans signe avant-coureur, et je ne dois qu’à mes réflexes d’être encore en vie la seconde suivante. Non ! me dis-je. La Tour ne m’aura pas. Je refuse de devenir sienne. Forte de cette conviction, je me hisse à la seule force de mes bras sur le barreau d’après. Mes pieds retrouvent un appui stable, et je continue sans m’appesantir sur l’incident, veillant à ne jamais avoir les deux pieds ni les deux mains posés sur le même barreau.


    La Tour ne m’aura pas.


    Du moins pas tant qu’elle n’aura pas eu Melvin.


    

      


    


  




  

    

Chapitre 12


    Les minutes s’amalgament pour ne former qu’un agrégat de souvenirs qui ne ressemble à rien, sinon à un rêve, peut-être. Peu à peu, mon esprit se détache de mon corps. Il se tend vers un seul objectif : rattraper Melvin. Dès lors, tout devient secondaire. Je ne sens pas la morsure de la chair à vif dans la paume de mes mains, ni les cloques fraîchement éclatées sur les côtés de mes doigts. La douleur sous mes orteils n’est qu’une illusion, de même que le claquage à la cuisse qui m’élance de manière abominable à chaque fois que je reprends l’ascension après une courte pause. Mes chevilles craquent tandis que je me réceptionne sur telle ou telle plateforme. Lorsque j’escalade une grue par l’intérieur de sa structure, je m’ouvre le mollet sur une vis sortie de nulle part. J’aurais juré qu’elle n’était pas là trois secondes plus tôt. Une goutte de sang éclabousse les montants en acier. Quelques-unes rejoignent l’En-bas, le brasier, et meurent et s’intègrent à la Tour. Elle ne m’aura pas ! Je bande ma blessure et continue. À chaque refus de ma part, la Tour dresse un obstacle plus subtil, discret et dangereux que le précédent. C’est ainsi qu’une surface a priori stable cède sous moi. Je hurle, descends de trois mètres, et le harnais que je me suis fabriqué à partir de presque rien en chemin me coupe le souffle tout en me sauvant la vie. Il me contusionne quelques côtes aussi. Respirer devient alors un calvaire, et le moindre effort nécessitant de bander les muscles du torse une torture subtile et pleine d’allant.


    Je continue néanmoins à progresser, rien ne m’arrête, et la Tour ne pourra pas m’empêcher d’atteindre Melvin.


    J’y suis presque. Il se trouve à peine à dix mètres au-dessus de moi. Persuadé qu’il avait assez d’avance pour ne pas être en danger, il n’a guère accéléré l’allure depuis tout à l’heure. Alors que moi, je n’ai pas pris de pause, ou une courte minute à peine, rarement. La tête me tourne et je suis heureuse de parvenir à la conclusion de ma traque.


    Je grimpe à une échelle de cordes et, soudain, ça y est. Il est là, devant moi.


    Il me tourne le dos, n’ayant pas encore pris conscience que le danger est ailleurs que dans la fine poutrelle d’acier sur laquelle il hésite à s’engager. 


    — Je suis là, Melvin.


    Ma voix s’éraille et se brise. Que vais-je faire ? Je ne suis pas une meurtrière froide et sanguinaire, contrairement à ce que tout le monde croit. Je ne vais pas mettre fin à ses jours par plaisir, ou pour ma satisfaction personnelle.


    Je veux le tuer pour qu’il ne recommence pas.


    Parce que la justice n’y pourra rien, même avec son programme spécial de la Tour.


    Enfin, Melvin me fait face. Son visage rougi par l’effort et la chaleur brille de transpiration. Ses yeux bleus sont deux saphirs inondés de larmes et de désespoir. Il regrette ; et il a l’air sincère. Un peu tard pour cela. Il est extrêmement tentant de le pousser dans le vide, de me réjouir de sa tête qui explose contre la poutrelle en acier. Mais je veux que la vérité soit rétablie.


    — Tu ne peux plus fuir, lui dis-je d’une voix redevenue paisible.


    Il semble surpris de mon accoutrement, et de la sérénité que j’affiche. Les battements de mon cœur sont réguliers et calmes. Mes poings, par contre, sont serrés autour de la colère que je tente de contenir. Pas tout de suite, lui susurré-je. Attends encore quelques secondes, ma belle, et ensuite tu pourras te déchaîner. C’est elle qui me carbonise l’intérieur des mains, et non la Tour avec ses surfaces brûlantes. Je constate d’ailleurs, sans être étonnée, que Melvin n’a pas souffert de ce genre de désagréments. La Tour ne veut pas que je sorte, mais lui oui. Elle est vraiment vivante, et presciente avec ça.


    Bizarrement, cette réalisation concrète de la chose ne m’émeut pas plus que ça.


    — Tu ne peux plus fuir, répété-je. Je veux t’entendre dire et décrire ce que tu m’as fait. Avoue-le.


    — Jessica. Tu…


    — Quel beau mensonge vas-tu me servir cette fois ? Derrière quelles illusions vas-tu te cacher ? Tu m’as violée, Melvin ! Plusieurs fois ! Tu as profité de ma timidité et de mon silence pour abuser de mon corps, mais mon esprit, lui, s’est révolté. Étais-tu vraiment surpris d’apprendre que tes sévices m’avaient brisée ? Étais-tu étonné de savoir que tu as fait naître un monstre de force, une autre « moi » qui s’est vengée ?


    Mon éclat de voix final le fait trembler des pieds à la tête. J’ai pitié de lui. Je dois le faire. Pour les autres femmes et victimes, et aussi au nom de ses futures proies. Pour elles. Pour nous toutes.


    Prudemment, j’effectue un pas en avant. Dans mon ventre, un nœud que je sais formé depuis longtemps se resserre d’un cran. Le nœud du procès, celui que les juges ont tressé pour m’enfermer dans le mensonge. Faire de moi la menteuse. La prédatrice sexuelle.


    Lentement, je déclare :


    — Il a été dit que je t’avais séduit, que tu avais cédé, et que je t’avais poignardé. Seize coups de couteau. C’est l’une des versions véritables. L’autre, c’est que j’étais une ado un peu borderline, suivie depuis longtemps par un psy, et que je n’étais pas toujours moi-même. Tu le savais et tu en as profité. Je n’étais consentante que la première fois. Ensuite, tu m’as prise à ta guise pendant des mois, et le jour où mon esprit s’est brisé en deux pour… la proie est devenue chasseur. Je me suis rebiffée pour me défendre, et oui, je t’ai aguiché pour mieux t’approcher, te désarmer et faire justice moi-même. Je t’ai tendu un piège, Melvin. J’ai programmé ton meurtre de sang-froid, alors que tu m’as violée dans l’indifférence générale. Égalité, balle au centre ?


    Melvin me jette un regard désespéré.


    — C’est pas ma faute, soupire-t-il. C’est mon corps, il est faible… je n’arrive pas à résister…


    — Je ne veux pas que tu récidives, dis-je en ne relevant même pas la bêtise de son argument. Laisse-moi faire justice et empêcher que tout cela ne se reproduise. Car une fois dehors, tu recommenceras. Tu le sais, tu viens de l’avouer : tu n’arrives pas à résister.


    — La Tour sait que je me suis repenti…


    — Es-tu pour autant guéri ? Je ne crois pas.


    Après toutes ces épreuves, l’air fier et dédaigneux de Melvin a disparu, remplacé par une intense culpabilité. Il n’a pas renoncé, il a été plus fort que ses remords, mais ma présence les alourdit énormément. Vivre dans un monde où j’existe, preuve vivante de ses crimes, est un poids trop lourd à porter sur ses épaules.


    Je lui adresse un regard circonspect.


    — Je suis suivie par un psy depuis mes huit ans, ajouté-je. Il me surveille et tout allait bien avant que tu ne fasses de moi ta proie.


    La colère me submerge soudain, et je la laisse s’échapper tel un tsunami dévastateur :


    — Car oui, c’est TOI qui as planté la graine de cette violence ! C’est TOI qui en es le père ! Tu m’as pris ma mère. Tu as détruit mon corps ! Le peu de sérénité d’esprit que j’avais acquis en me plongeant à corps perdu dans le sport. Ma seule passion ! Même ça, tu me l’avais enlevé, à la fin. Mon corps me dégoûtait à cause de ce que tu lui faisais, impossible de vouloir l’entretenir, après cela. Je voulais t’éloigner de moi ! Mais tu ne partais pas ! Tu revenais toujours ! Quel autre choix avais-je ?


    Ma voix s’échoue sur les rivages du désespoir. Le tsunami est passé. Je me sens vide et triste.


    — Je peux gérer mes différentes personnalités, murmuré-je enfin. Je suis plus forte qu’elles maintenant, car « nous » est devenu « je », et désormais je sais qui je suis. Et toi, qui es-tu Melvin ?


    — Je…


    — Parle.


    Sur mon visage, les larmes coulent sans que je cherche à les retenir. Je ne croyais pas mon organisme encore capable de produire de l’eau. Soudain, Melvin me sourit. Il se rapproche et vient m’enlacer. Mon corps se hérisse immédiatement et je frissonne de dégoût. La nausée me vient aussitôt. Melvin chuchote à mon oreille :


    — Pardonne-moi.


    Mon regard s’écarquille. Comment le pourrais-je ?


    — Non.


    Il me lâche et recule, poussant un profond soupir.


    — Alors…


    Les larmes que je n’ai pas cessé de verser ont inondé sa joue, et les siennes y sont mêlées. Le visage dévasté, il hoche lentement la tête. Avant que je ne comprenne ce qu’il s’apprête à faire, il est déjà trop tard.


    Melvin se précipite en arrière et, dans un saut aussi leste qu’élégant, se jette dans le vide.


    Le remords est un poison capable de tuer.


    Son corps se tend vers l’arrière, dans un arc de cercle suspendu. Ses yeux s’écarquillent, plongeant leur regard dans le mien. J’y lis de l’espoir, comme s’il s’attendait à ce que je vienne le sauver, prise de pitié. Et je me rue vers lui, en effet, mais je veux simplement le regarder tomber.


    Accroupie sur le rebord où il se tenait, les yeux tournés vers le brasier, je vois sa silhouette réduire en taille de seconde en seconde. La chaleur me brûle le visage. Un hurlement lancinant se répercute contre les murs du gigantesque silo. J’ignore qui de nous deux crie le plus fort. Nos voix se mêlent en une dernière symphonie des corps.


    Soudain, le cri s’arrête.


    Les flammes l’avalent.


    Indifférentes.


    Je ne sais plus qui de nous deux était le tortionnaire de l’autre.


    Je ne sais plus.


    Rien n’a de sens.


    Rien n’en a jamais eu.


    

      


    


  




  

    

Chapitre 13


    Mes oreilles bourdonnent et la tête me tourne. Conséquence de l’épuisement qui me rattrape enfin pour me terrasser ? Ou de mon cœur brisé qui gît, ici, à mes pieds ? 


    Pourquoi est-ce que je me sens aussi coupable ? Parce que, la première fois, j’ai trompé la confiance de ma mère en attirant son amant dans son lit ? Parce qu’il me plaisait au début ?


    Au début seulement, car comme trop d’hommes, il a cru que mon corps lui appartenait pour toujours après que j’ai dit « oui » une fois. Non. Jamais de la vie.


    Mon corps est à moi, et j’en ferai ce que je désire. 


    Mon corps, mes conditions.


    Sauf qu’il ne l’a pas compris. Je ne crois pas qu’il ait même eu conscience de m’avoir violée jusqu’à l’étape des Renonçants et de la boîte à secrets, puis lors de cet instant ultime, juste avant de se suicider. Parce que, pour lui, il en avait le droit. J’avais dit « oui ».


    Les questions tombent en pluie sur mon âme, et aucune réponse ne vient. Lentement, je me relève. Mon regard désabusé tombe sur un escalier de verre et d’acier suspendu dans le vide, apparu comme par magie. Il s’élève de la plateforme en tournoyant sur lui-même et se perd dans les volutes de fumée. L’apparition a quelque chose de féerique et d’inquiétant. La Tour a décidé de mon sort. Mais quel sera-t-il en fin de compte ?


    Les réponses se trouvent en haut.


    Une fois de plus, il faut monter.


     


    Très vite, je perds le sens de l’orientation. Plus rien n’existe à mes sens. Je me retrouve soudain à flotter dans la brume épaisse qui m’entoure, comme soutenue par des mains invisibles.


    Suis-je encore dans la réalité ?


    L’ai-je jamais été ?


    Une voix désincarnée me répond :


    — J’ai les réponses que tu cherches.


    — Qui êtes-vous ?


    — Je suis la Tour.


    — Vous êtes moi ?


    — Dans un certain sens, oui. Dans un autre, non. Je suis une part indépendante de ton esprit, un guide pour les âmes perdues, dont le cas est insolvable. Comme le tien. J’apporte la stabilité aux consciences instables, quand elles sont prêtes à l’accepter bien entendu.


    Tout cela a davantage de sens. Se pourrait-il que la Tour ne soit qu’une représentation de mon âme ? J’imagine un programme créé pour modifier l’esprit des criminels, soigner les maladies mentales qui mettent l’entourage en danger.


    — Oui, répond la voix. Oui à toutes ces questions.


    Les larmes me viennent aux yeux. Elle est moi et je suis elle.


    — Melvin est mort, reprend la voix. James aussi est parti. Quand on meurt dans la Tour, le corps réel suit l’esprit dans sa chute. Tout au long de ton ascension, du limon à la plateforme, c’était toi-même que tu affrontais. Tes démons. Tes erreurs. C’est à travers ta culpabilité que tu t’es taillé un chemin. Tu n’es pas coupable d’avoir provoqué l’attirance de Melvin, personne ne l’est, mais tu es coupable d’avoir tenté de le tuer, car ce n’est plus de la légitime défense lorsqu’on attire sa proie dans son piège.


    Oui, cela se rapproche assez de ce que je me suis dit.


    — Les autres sont tous morts ? Personne ne va sortir ?


    — Toi, tu peux. La décision t’appartient. Quel est ton nom ?


    — Je m’appelle Jessica.


    — Et qui es-tu ?


    — Une survivante.


    — Et que vas-tu faire ?


    Ce qui s’échappe de mes lèvres ressemble davantage à un gémissement qu’à une phrase :


    — Je… je ne sais pas…


    — Tu dois te pardonner. Ce n’était pas ta faute, Jessica, ça ne l’a jamais été… on ne peut pas accuser le caillou d’avoir déclenché l’avalanche. Alors, que vas-tu faire ?


    Je ne sais pas. Je suis incapable de prendre une décision. Mon âme se délite lentement dans la brume. Je deviens elle pour mieux réfléchir. J’ai encore un peu de temps.


    

      


    


  




  

    

ÉPILOGUE


    Les rayons dorés du soleil s’écoulent par la fenêtre de la chambre d’hôpital. Ils redonnent un peu de couleur au visage de Jessica. Sa mère, Marina, attache les rideaux puis revient s’asseoir à son chevet. Les larmes qui inondent ses joues sont autant pour sa fille que pour Melvin, qui a rendu l’âme dans la nuit. Il n’a pas eu la force de survivre à ses blessures, trop graves et profondes, aussi bien mentales que physiques. Les docteurs de l’institut de la Tour sont incapables de lui dire si Jessica va ou non sortir du coma artificiel où elle est plongée. Cela fait six mois.


    «  L’amorce vers la guérison demande du temps », ont-ils dit, « surtout quand c’est l’esprit qui doit parcourir un si long chemin. »


    Depuis, Marina prend son mal en patience. Elle est d’abord venue tous les jours, puis une fois par semaine pour s’enquérir de l’état de sa petite chérie et de son ancien amant. Elle n’a plus d’homme dans sa vie. Elle ne peut plus. Mais elle a sa fille.


    Quand elle est là, à son chevet, elle garde le regard fixé sur ce visage qui ressemble tant au sien. Deux gouttes d’eau qui se font face, de chaque côté du miroir de la vie. Elles n’ont que seize ans de différence. Elle l’a eue tôt, sa petite Jessica. Et même après tout ce qui s’est passé ensuite, après les crises d’hystérie, les multiples séjours en hôpital psychiatrique et le reste, elle ne regrette pas de l’avoir eue.


    Sa fille n’a jamais été très « normale » ; la mère non plus, en vérité. Elle espère juste, de tout son cœur, que Jessica ira mieux une fois sortie de sa Tour d’esprit. La Tour de Guérison est un programme expérimental de la dernière chance, pour Jessica et beaucoup d’autres criminels atteints de maladies mentales parfois invisibles jusqu’au jour où ça dérape, comme Melvin.


    Si Jessica n’en revient pas saine et sauve d’esprit, ce sera l’hôpital psychiatrique à vie.


    « Ou la mort », l’ont prévenue les médecins. « Si elle n’a pas le courage d’affronter la vérité, de l’assumer et de repousser la maladie, alors il se peut qu’elle renonce. Elle partira sans douleur. »


    La mère éplorée remâche ces paroles. Elle borde sa fille d’un air absent. Elle regarde son visage sans le voir, caresse ses tempes avec la douceur que confère l’habitude. Elle regrette tellement de ne pas avoir été une meilleure mère, et d’avoir trop joué la bonne copine au lieu de la bonne maman.


    Soudain, Jessica ouvre les yeux. Ils restent fixes, puis ses paupières papillonnent. Marina sursaute et se jette sur le bouton d’appel des médecins, le cœur battant à tout rompre. Que signifie le voyant vert, qui s’allume sur la machine de la Tour ? Jessica a-t-elle complété le programme ? A-t-elle une chance de vivre normalement ?


    Les yeux de sa fille débordent de larmes. Elle a l’air pleinement consciente. Les médecins l’avaient prévenue que ce ne serait pas un réveil habituel ou graduel. Marina se penche pour la serrer contre elle. Jessica tente d’arracher le tube du respirateur qui l’empêche de parler. Cela doit provoquer une douleur abominable, mais elle essaie quand même. Marina se rapproche, la serre plus fort et mieux qu’avant. Elle a enfin compris ce que c’était, l’amour d’une mère.


    — Je t’aime… Je t’aime tellement, tu es revenue. Tu es là. Ma belle, ma douce Jessica.


    Entre deux sanglots, elle finit par décrypter ce que sa fille tente de dire :


    — Maman, je t’aime. Je suis désolée. Tout ira bien. C’est promis.


    « C’est promis. »


    Jessica est là.


    « Tout ira bien. »


    Elle a survécu et elle guérira.


    Peut-être.


    Désormais, l’espoir est permis.
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Notes au lecteur :


     


    Ce roman a été écrit en décembre 2014 dans le cadre d’un défi lancé par Neil Jomunsi sur son blog (http://page42.org/comment-ecrire-un-roman-en-3-jours/). Les détails de cette aventure « écrituresque » sont disponibles sur mon blog au tag « La Tour. »
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    Vous avez aimé La Tour ?


    N’hésitez pas à le faire savoir par commentaire sur Amazon !


    Et si vous désirez plus de frissons et/ou de suspens, voici des séries qui devraient vous plaire… toutes personnellement lues et approuvées !


     


    LES ENFANTS DE L’Ô


    Géniale saga de science-fiction sur fond de manipulations génétiques, à petit prix sur Amazon, par Vanessa du Frat :


     


    Alia, 2340 
Un étrange signal apparaît sur les écrans de surveillance ECO. Ludméa, jeune stagiaire envoyée sur le terrain pour chercher son origine, se retrouve en pleine tempête, au cœur de la forêt de Gonara. L’affaire semble intéresser de près Ruan Paso, directeur adjoint des départements militaires pour la recherche scientifique, un homme plein de secrets. 

Terre, 2066 
Les jumeaux Line et Lúka tentent de survivre sous le joug d’un père violent, obsédé par ses manipulations génétiques. Leur existence triste et routinière est chamboulée le jour où Lúka désobéit aux ordres en laissant s’évader un sujet d’une importance capitale... ce qui ne restera pas sans conséquences pour le futur. 
Les Enfants de l’Ô nous fait voyager entre deux mondes, deux époques et nous fait découvrir les destins croisés de personnages énigmatiques. Mêlant saga familiale, drame psychologique et science-fiction, ce premier tome pose les jalons d’une série qui s’annonce captivante. 

Pas encore convaincus ? Allez voir la petite bande-annonce :) http://www.youtube.com/watch?v=YT_EMihAOV0


     


    ---


     


    Plutôt envie d’aventure avec une grosse louche d’humour ? Vous connaissez les éditions du Chat Noir ?


     


    Elvira Time, série numérique et vampirique de Mathieu Guibé


     


    L’existence des vampires n’est plus un secret pour personne. Alors que le tout Hollywood les décrit comme les amants du siècle, notre bon vieux gouvernement des Etats-Unis a tranché. Chaque rejeton aux dents longues se verra proposer un choix : se référencer auprès des autorités et survivre comme un animal en cage ou rester libre et se faire traquer par des chasseurs de primes rémunérés par l’état. Perso, je préfère la deuxième solution. C’est beaucoup plus lucratif pour mes finances depuis que j’ai hérité de l’entreprise familiale. Le problème, c’est qu’à 17 ans, je suis encore enchainée au lycée et je dois concilier cours de math et exécutions sommaires. D’aucuns diront que j’ai la fâcheuse tendance à ramener plus de boulot au bahut que je ne rapporte de devoirs à la maison. C'est pas faux.
Alors voyez-vous, quand on doit gérer tous ces vampires attirés par le miasme hormonal émanant de mon école et qu'en plus, on s'appelle Elvira, la vie n’est pas simple. 
Une ado qui se plaint de son calvaire quotidien ? Rien de neuf à l’horizon, me direz-vous. Mais croyez-moi, je sais garder les pieds sur terre. Ma vie aurait pu être bien pire : j’aurais pu être un de ces monstres et me retrouver du mauvais côté de mon pieu.


     


    ---


     


    Vous préférez votre viande bien roide, comme les zombies ? Bon, ben, l’intégrale de TOXIC est là pour vous alors… découvrez sans hésiter la plume de Stéphane Desienne chez Walrus Books !


     


    Si seulement les morts-vivants avaient été le seul problème de l'humanité... 
La race humaine tente vaille que vaille de survivre au sein de poches de résistance dispersées. La Terre n'est plus qu'un vaste champ de ruines aux ressources de plus en plus rares. Pour en arriver à un tel cauchemar, notre monde aura dû affronter deux fléaux: un virus inconnu et dévasteur a d'abord décimé la population — la transformant en hordes de zombies — puis débarquèrent des étoiles ceux qui auraient pu être les sauveurs : une armada extra-terrestre. Hélas, pour ces aliens, les hommes ne sont que du bétail dont la chair est un mets des plus appréciés outre-espace... à condition qu'ils ne soient pas contaminés! Car transformés en morts-vivants, les humains n'ont plus aucune valeur.
Depuis son Q.G. de Dubaï, Naakrit dirige les opérations qui feront de lui un alien riche : collecter des humains sains et en gérer l'exportation pour ses clients. Mais avant d'amasser sa fortune, il devra composer avec deux problèmes épineux: Jave, un émissaire venu surveiller son activité, et la prolifération du virus zombie qui menace ses capacités d'approvisionnement.
Pendant ce temps, un groupe d'humains cherche à échapper aux zombies et aux extraterrestres. Bien malgré elle, Elaine, une infirmière au caractère bien trempée, endosse le rôle de meneur. Autour d'elle, des hommes et des femmes perdus dans un monde sans repère: Masters est un colonel de l'armée US, Alva une ex-starlette. Bruce est étudiant en biologie, et Hector un ancien dealier colombien tout juste sorti de prison. Et puis, il y a Dew. Un adolescent muet — peut-être autiste — dont personne ne sait rien. Tous sont bien décidés à reprendre le destin de leur planète en mains.
Mais quel espoir peut bien guider ceux qui survivent au milieu de cet enfer ?
Toxic est une série littéraire à mi-chemin entre anticipation et survival-horror, où les zombies tiennent la dragée haute aux extraterrestres et se mélangent dans une aventure haletante au ton résolument original. Découvrez la première saison comprenant les six épisodes, augmentée d'une nouvelle inédite de l'auteur.
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